
BIBLIOTECA LUCCHESI 

I II. SALA 












Digitized by Google 




■,3>ES ETABLI, SS ÇMENS ET DU . , COMMERCE 

DES ÈUAOFÉENü DANS. LES'tÆUX INDES, 

10 S •#» , . * S t w# *t . . x î WSki&Jlîi'fHfo ■ ^ r "*U» -v* *, 



Pae G irx jl l a y m e -T'h'om a s 



ivaynal 



TOME HUIT l'E ME, 




Totll*!/ v. 



Anfil/c' 



Ouragan 






^alê 



ëçlj 












^ Tl3 


J>V#1 * V\ü 



f 




|£ ' 



HISTOIRE 
m— IL 

PHILOSOPHIQUE 

1 " • • - ; i ’ 

ET POLITIQUE 

DES ÉTABLISSEMENS ET DU COMMERCE 
DES EUROPÉENS DANS LES DEUX INDES. 







Par Guillaume-Thomas RAYNAL. 



TOME HUITIEME, 



XX* ' 

■ 



Ë 



V li 






O / -x ; ' 









't&L ' ‘ t 







* 1 MM i 1 


*5B 




^ V-l£ * «U ;*.*«*> ‘ )*• 
•*4* - •*. • % i a i 

i -iM rrn ii i 

WÎ^VY*’'^ i/Mj'Il . -4 ' * f t'.PÎ# P f*V/ ' t », C 


ifïf V 




^ ,gt f(UUk 


j|. * [ jl^^ fy# ^ *^^|' %' | 


, » * s • 






•i ~jLr' '.y^ jt ‘iji ••# * * >> , * - 1 






> r . .JSMM 


- * ns* *-Tf ; ttsml- 

4 » Tî r »• *>• vy*< >* r 4 } > % w K. 



■k-l IW^i, ..v • ? X* 



mes* 



]C4 ?*oJÇv*‘« 






J - * ,r , ' i ‘ rlN ; '. '>-,*• .•■ • V- 

HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

ET POLITIQUE 

DES ^TÀBLISSEMENS ET DU COMMERCE 
DES EUROPEENS DANS LES DEUX INDES. 



Bfe »? Æi . - . T Tn'n» M *rtnëÉ Éi i a rt Mi l S5EaaHU K 4 MyM gHg»gMCSSaî) 

> LIVRE NEUVIÈME. 

Etablis s emens des Portugais dans le 
Brésil ’. Guerres qu’ils y ont soute- 
nues. Productions et richesses dé 
f cette colonie. 




I. les Européens ont -ils bien connu Vart de 
fondre des colonies ? 

Îj 'esprit national est le résultat d’un 
grand nombre de causes , dont les unes sont 
constantes , et les autres variables. Cet t© 
partie de l’iiistoire d’n» peuple est peut-être 
Tome Vlll t A 



« Histoire r ir i ï, osorniQun 
la plu* intéressante et la moins difficile à 
suivre. Les causes constantes sont fixées sur 
la partie du globe qu’il habite. Les causes va- 
riai les sont consignées dans $çs annales, et 

J J r 

manifestées par les effets qu’elle, ont pro- 
duits. Tant, que ces causes agissent contra- 
dictoirement , ,1a n.-tion est insensée. Elle no 
commence à prendre l'esprit qui lui convient , 
qu’au moment où ses principes spéculatif» 
cou pirent avec sa position physique. C’est 
alors qu elie s’a/ mte à grands pas vers la 
splendeur, l’opu en e et le bonheur qt-MIe 
peut se promettre du libre usage de ses res- 
sources locales. 

Mais cet esprit , qui doit présider au con- 
seil des peuples , et qui n'y préside pas tou- 
jours, ne règle presque jamais les actions des 
partie uliers. 11 ont des intérêts qui les domi- 
nent , de-- passions qui les tourmentent or? les 
ennuient ; et il n’eu est presque aucun qui 
nVtcnât sa pros mité sur la mire publique. 
Les métropoles des empires sont les foyers de 
1 esprit national, c’est-à-dire, les endroits où 
il "se montre avec le [lus d’énergie dans le dis- 
cours , et oii il est le plus par. alternent dé- 
daigné clans les act’OTts. Je n’en excepte que - , 
quelques circonstances rares , où il S agit du 
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salut général. A mesure que la distance de 
la capitale s’a 'cioît , ce masque se détache. 

Il tombe sur la frontière. D’un hémisphère à 
l’aurre que devient-il? rien. 

Passé l’équateur , l’homme n’est ni Anglois , 
ni Hollanüois , ni François, ni Espagnol, ni 
Portugais. Il ne conserve de sa patrie que les 
principes et les préjugés qui autorisent ou ex- 
cusent sa conduite. Rampant quand il est 
foihle ; violent quand il est fort; pressé d’ac- 
quérir, près é de jouir ; et capable de tous 
les forfaits qui le conduiront, le plus rapide- 
ment à ses lins. C’est un tigre domestique 
qui rentre* dans la forêt. La soif dit sang le 
reprend- Tels se sont montrés tous Jes Euro- 
péens , tous indistinctement , dans les con- 
trées du Nouveau-Monde , où ils ont porté 
une fureur commune , la soif de l’or. 

N’auroit-il pas été plus humain , plus utile 
et moins di pendièux , de faire passer dau3 
chacune de ces régions lointaines quelques 
centaines de jeunes hommes, quelques cen- 
taines de jeunes femmes? Les hommes au- 
roient épousé les femmes , les femmes auroicim 
épousé les hommes de la contrée. La con- 
sanguinité , le plus prompt et le plus fort des ' 
liens, auroit bientôt lait," des étrangers et 

A a 
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des naturels du pays , une seule et même fa- 
mille. 

Dans cette liaison intime, l’habitant sau- 
vage n’auroit pas tardé à comprendre que les 
arts et les connoissances qu’bn lui portoit , 
étoient très-favorables à l'amélioration de son 
sort. Il eût pris la plus haute opinion des ins- 
tituteurs supplians et modérés que le» Ilots 
lui auroient amenés , et il se seroit livré à 
eux sans réserve. 

De cette heureuse confiance seroit sortie 
la paix , qui aurait été impraticable , si les 
nouveaux venus fussent arrivés .avec le tou 
impérieux et le ton imposant de maîtres et 
d’usurpateurs. Le_ commerce s’établit sans 
trouble entre des hommes qui ont des besoins 
réciproques ; et bientôt ils s'accoutument à 
regarder comme des amis , comme des frères , 
ceux que l’intérêt ou d’autres motifs condui- 
sent dans leur contrée. Les Indiens auroient 
adopté le culte de l’Europe , par la raison 
qu'une religion devient commune à tous les 
citoyens d’un empire , lorsque le gouver- 
nement l'abandonne à elle - même , et quje 
l’intolérance et la folie des prêtres n'en font 
pas un instrument de discorde. Pareillement 
la civilisation suit du penchant qui entraîne 
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tout homme à rendre sa condition meilleure, 
pourvu qu’on ne veuille pas l’y contraindre 
par da force , et que ces avantages ne lui 
soient pas présentés par des étran gers suspects. 

Tels seroient les heureux effets que pro- 
duiroit , dans une colonie naissante , l’attrait 
du plus impérieux des sens. Point d’armes, 
point de soldats : mais beaucoup de jeunes 
femmes pour les hommes , beaucoup de jeunes 
hommes pour les femmes. Voyons ce qu’en 
sc livrant à des moyens contraires , les Por- 
tugais ont opéré dans le Brésil. 

\ 

1 1 . Far qui et comment fut découvert le Brésil . 

C’est un continent immense , borné au 
Nord, par la rivière des Amazones ; au Sud, 
par la rivière de la Plata ; à l’Est par la mer ; 
au Couchant par une multitude de marais , 
de lacs , de torrens , de rivières et de mon- 
tagnes qui le séparent des possessions Es- 
pagnoles. 

Si Colomb, après être arrivé aux bouches 
de l’Orenoque , en 1499 , eût continué à 
s’avancer vers le Midi , il ne pouvoit man- 
quer de trouver le Brésil. Il préféra de tour- 
ner au Nord - Ouest , pour ne se pas trop 
4Ioigner de Saint-Domingue , le seul établis- 

A 3 
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soment qu’eussent alors les ILpaguoL Jaas 
le Nouveau-Monde. 

Un heureux hasard procura , l’année sui- 
vante , l’honneur (le cette d couverte à Pierre 
Alv arez Cabrai. Pourquoi en est-il ainsi de 
presque toutes les découvertes l Comment 
le hasard y a-t-il toujours plus de part que 
l'esprit f . C’est que le hasard travaille sans 
«esse, tandis que l'esprit s’arrête par paresse, 
change d’objets par. inconstance , se repose 
par la situcle ou par ennui , et e t jetîé^dan* 
l’inaction par une infinité de causes morales 
et physiques , domestique ou n oi. males. C'est 
donc nu hasard ou à cette j’ourmilliére innom- 
brable d'hommes qui s’agitent en fou' sens 
et qui répandent leurs regards sur tous les 
objets qui les environnent ou les frappent , 
souvent sans dessein de s'instruire > sans pro- 
jets de découvrir et par la seule raison qu’ils 
ont des yeux , c’est à eux que i’on doit la 
plupart des découvertes. 

Pour éviter les calmes de la côte d’A ri jue. 
Cabrai prit tellement au large, qu’il se trouva 
à la vue d'une terre , inconnue , située à 
l’Ouest, La tempête l’obligea d’y chercher 
un asyle. Il tnotrdla sur la cote an quinzième 
tlcg'o de latitude australe , dans un lieu 
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qu'il appella Porto-Seguro. Il prit possession 
du pays sans y former d établissement , et 
lui donna le noin de Santé-Croix , auquel 
ou substitua depuis relui de Brésil ; parce 
que le bois ainsi appelle , é‘oit la produc-, 
tion du pays la plus précieuse pour les Eu- 
ropéens , qui l’employèrent k la teinture. 

il » 

Comme on avoit découvert cette contrée 
en se portant aux Indes, et qu'on ignoroir si 
elle n’en fuisoit pa^ partie, ou lui donnai® 
même nom , comme les Espagnols «voient 
cru pouvoir l’attribuer aux pays qti ils avoient 
antérieurement découverts. Les uns et les 

t 

autres di tinguèrent seulement ces régions 
par le surnom d’Indes Occidentales. Ceft® 
dénomination «'étendit depuis à tout le Nou- 
veau-Monde , et les Américains turent ap- 
pelles fort improprement Indiens. 

C’est ainsi que les noms de lieux et des 
choses, assignés au hasard par des Igno.ants, 
ont toujours em harassé les philosophes q i 
en ont voulu cherche 1 * l’origine dans la nature 
m uno , et non dans les circonstances pure- 
ment accessoires, et souvent étrangères , aux 
qualités physiques des objets désignés. Bien 
de plus bizarre que de voir l'Eur ne trans- 
portée et reproduite , pour ainsi dire , ea 

A 4 
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Amérique , par U nom et la forme de no* 
villes ; par les loix, les mœurs et la religioti 
de notre continent. Mais j tôt ou tard , Je 
climat reprendra son empire , et rétablira les 
choses dans leur ordre et leur nom naturels , 
toutefois avec ces traces d’altération qu’une 
grande révolution laisse toujours après elle. 
Qui sait si , dans trois ou quatre mille ans , 
l’histoire actuelle de l’Amérique ne sera pas 
aussi confuse , aussi inexplicable pour se# 
Jiabitans , que l’est aujourd'hui pour nous 
celle des tems de l’Europe , antérieurs à la 
république Romaine ? Ainsi les hommes * et 
leurs connoissances , et leurs conjectures , 
«oit vers le passé , soit vers l’avenir t sont le 
jouet des loix et des mouvemens de la nature 
entière , qui suit son cours , sans égard à nos 
projets et à nos pensées , peut-être même à 
notre existence , qui n’est qu’une suite mo- 
mentanée d’un ordre passager comme elle. 

III. Quels furent les premiers habitans que le 
Portugal donna eu Brésil . 

Rien ne prouve mieux cette profopde vé- 
rité , que l’.mprudence d’instabilité des des- 
seins et des mesures de l’homme dans ses plus 
grandes entreprises 7 son aveuglement dans 
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«es recherches , et plus encore l’usage de 
ces découvertes. Dès que la cour de Lisbonne 
eut fait visiter les ports , les baies, les riviè- 
res , les côtes du Brésil ; et qu'on crut s’être 
assuré qu’il n’y avoit ni or, ni argent, elle 
les méprisa au point de n’y envoyer que des 
hommes flétris par les lois , que des femmes 
perdues par leurs débauches. 

Tous les ans il partoit de Portugal un ou 
deux vaisseaux qui aîloient porter dans le 
Kouveau-Monde tousles scélérats du royaume. 
Ils en rapportoient des perroquets , des bois 
de teinture et de marqueterie. On voulut y 
joindre le gingembre ; mais il ne tarda pas 
à être prohibé , de peur que cette marchandise 
De nuisît an commerce qu’on eu faisoit par les 
grandes Indes. 

L’Asie occupoit alors tous les esprits. C’é- 
toit le chemin de la fortune , de la consi- 
dération, de la gloire. Les exploits éclatons 
qu’y faisoient les Portugais , les richesses 
qu’on en rapportoit, donnoient à leur nation , 
dans toutes les parties du monde , une su- 
périorité que chaque particulier vouloit par- 
tager. L’enthousiasme étoit général. Personne 
dc passoit librement en Amérique : mais on. 

«ommen^a à associer aux malfaiteurs qu'on 

A 5 
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y avait d’abo$d exilés, les infortunés que l'in- 
quisition voulut proscrire. 

Ou ne connolt pas île haine nationale pins 
profonde et plus active , que celle des Por- 
tugais pour l’Espagne. Cette aversion si an- 
cienne , qu’on î/en voit pas l’origine , si 
enracinée , qu’il n’est pas possible d’en pré- 
voir la terme , ne les a pas empêchés d’ém* 
prunier la plupart de leurs maximes d’un 
voisin dont ils redoutoient autant les forces 
qu’ils eu détestoient les mœurs. Soit analogie 
de climat et. de caractère , soit conformité de 
circonstances , ils ont pris les plus mauvaises 
de ses institutions. Ils n’en pouvoient imiter 
une plus horrible que celle de l’inqui ùîion. 

Ce tribunal de sang , érigé en Espagne en 
i4Kn par un niêluuge de politique et de fa- 
natisme , sous le règne de Ferdinand et d’Isa- 
belle , n’eut pas été plutôt adopté par Jean 
III , qu’il porta la terreur dans toutes les fa- 
milles. Pour établir d’abord son autorité , 
ensuite pour la maintenir, il lui fallut tons 
les ans quatre ou cinq victimes , dont il fai- 
sait brûler la dixième partie , et reiéguoit 
le reste en Alrique ou dans le Brésil. Il attaqua 
avec fureur ceux qui étoient soupçonnés de 
pédérastie ; désordre nouveau dans l’état, 
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mais inséparable d’un climat chaud où la 
célibat devient commun. Il poursuivit les sor- 
ciers, jrj n i , dans ces tems d’ignorance , étoient 
aus»i redoutés que multipliés par la crédu- 
lité de toute l’Europe bigote et barbare ; les 
mahométjus , extrêmement dim innés depuis 
qu’ils a voient perdu l’empire; les Ju' fs sur- 
tout , que leurs richesses /•ondoient plus sus- 
pects. 

On sait que lorsque cette nation , loug- 
tems concentrée dans un petit et misérable 
coin de terre , fut disper ée parles Romains, 
plusieurs de ses membres se réfugièrent eu 
Portugal. Ils s’y multiplièrent après que le* 
Arabes eurent lait la conquête des Esnagnes. 
On les laissoit jouir de tous les droits du 
citoyen. Ce ne fut que lorsque ce p tys eut 
recouvré son indépendance , qu’ils furent ex- 
clus des charges. Ce commencement d’op- 
pression n’em; ècjia pas que vingt mil e fa- 
milles juives ne s’y retirassent , quand, après 
la conquête de Grenade , les rois catholiques 
les condamnèrent à sortir d’Espagne ou à 
changer de culte. Chaque famille pava son 
asyle en Portugal , de vingt livres. La su- 
perstition arma bientôt Jean III contre cetta 
nation trop persécutée. Ce prince en exigea 

A 6 
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vingt mille écus, et la réduisit ensuite à l'escla- 
vage. Emanuel bannit, en 1 49^ > ceux qui 
refusèrent de se faire chrétiens : mais il rendit 

J 

la liberté aux autres , qui ne tardèrent pas à 
s’emparer du commerce de l'Asie , dont on 
ouvroit alors les sources. L'établissement de 
l’inquisition ralentit en i5.fj , leur activité. 
Les i onliscations que se permettoit ce tribunal 
odieux , et les taxes que le gouvernement lotir 
arrnchoit de tcms eu tems , augmentait la 
défiance. Ils espérèrent que a5o,ooo iiv. qu’ils 
fournirent à Sébastien pour son expédition 
d’Afrique , leur procureroient quelque tran- 
quillité. Malheureusement pour eux, ce mo- 
narque imprudent eut une fin funeste. Phi- 
lippe II , qui étendit peu après ses loix sur 
le Portugal, régla que 'ceux de ses sujets qui 
descendoient d’un Juif ou d’un Maure , ne 
pourroieut être admis, ni dans l’état ecclésias- 
tique , ni dans les charges civiles. Ce sceau 
de réprobation qu’on irnprimoit , pour ainsi 
dire , sur le front de tous les nouveaux chré- 
tiens , dégoûta les plus riches d’un séjour oû 
leur fortune ne les préservolt pas de l’humilia- 
tion. Ils portèrent leurs capitaux à Bordeaux , 
à Anvers , à Hambourg , dans d'autres villes 
évec lesquelles ils avoient des liaisons suivies. 
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Cette émigration devint l’origine d’une grande 
révolution , étendit à plusieurs contrées l’in- 
dustrie , jusqu'alors concentrée en Espagne et 
Portugal, et priva les deux états des avantages 
que l’un tiroit des Indes Orientales, et l'autre 
des Indes Occidentales. 

Antérieurement à ces dernières époques f 
les Juifs, que l’inquisition poursuivoit sans 
relâche , étoient exilés , en grand nombre dans 
le Brésil. Quoique dépouillés de leur fortune 
par ces sang-sues insatiables , ils réussirent 
à établir quelques cultures. Ce commencement 
de bien fit sentir à la cour de Lisbonne qu’une 
colonie pouvoit devenir utile à sa métropole 
autrement que par des métaux. Dès i 52 Ôon 
la vit jetter des regards moins dédaigneux sur 
une possession immense que le hasar d Jui 
avoit donnée , et qu’elle étoit accoutumée à 
regarder comme un cloaque où aboutissoient 
toutes les immondices de la monarchie. 

IV. La cour de Lisbonne partage le Brésil entre 
plusieurs grands seigneurs. 

L’opinion du ministère devint celle de la 
ration. Avant tous les autres, les grands sei- 
gneurs s’animèrent de ce nouvel esprit. Le 
gouvernement accorda successivement à ceux 

\ • 

i 
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d’entr’eux qui le dcmandoient, la liberté de 
Conquérir un espace de quarante ou cinquante 
Jieues sur les cè es , avec une extension il- 
limitée il an s l’intérieur des terres. Leur charte 
Jes autorisoir à iruiierle peuple assujetti de 
la manière qui leurcouvicmiroit. ils pouvoient 
disposer du sol envahi , eu laveur des Portu- 
gais qui le voudroieut meure en valeur, ce 
qu’ils -‘firent la. plupart, mais pour trois vie* 
seulement et moyennant quelques redevances. 
Ce.s grands proprietaires devinent jouir de tous 
les droits régaliens. Ou n'en excepta que la 
i peine de mort , que la fabrication des mun- 
Jioies, que la dixme des productions: préro- 
gatives que la couronne se réserva. Pour perdre 
des fiefs si utiles et si honorables , il lallolt 
négliger de les cultiver, les laisser sans dé- 
fense , n’avoir point d’enfant mâle ou se rendre 
coupable de quelque crime capital. 

Ceux qui avoient sollicité et obtenu ces 
provinces s’attendoient bien à s’en mettre en 
possession , sans beaucoup de dépense pour, 
eux, sans de grands dangers pour leurs lieu- 
tenans. Us londoient principalement leur es- • 
pérance sur l’inertie des petites nations qu'il 
falloit dompter. 
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y. Caractères et usages des peuples qu’en veu - 

« 

loit assujettir à la domination Portugaise. 

L'homme, sans doute, est.fait pour la so- 
ciété. Sa foiblesse et ses besoins le démon- 
trent. Mais des sociétés de - vingt à trente mil- 
lions d'hommes ; des cités de Quatre à cinq 
cent mille «mes: cesontdes monstres dans la , 
nature. Ce n’est point file qu‘ les forme. C’est 
elle au contraire qui terni sans cesse h les 
détruire. Elles ne se soutiennent que par une 
prévoyance continue et par des efforts inouis. 
Elles ne tarderaient pas à. se dissiper , si une 
portion considérable de cette multitude ne 
veilloit à leur conservation. L’air en est -in- 
fecté ; les eaux on sont corrompues; la terre 
épuisée à de grandes distances ; la duree de 
la vie s'v abrège ; les douceurs de l’abondance 
y sont peu senties ; les horreurs de la disette 
y sont extrêmes. C’est le lieu delà naissance 
des maladies épidémiques ; c'est la demeure 
du crime, du vice , des mœurs dissolues. Ces 
énormes et funestes entassemeUs d'hommes 
6on encore un des fléaux de la souveraineté , 
autour de laquelle la cupidité appelé et grossit 
sans interruption la loule des esclaves, sous 
tme infinité de fonctions, de dénominations. 
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Ces amas surnaturels de populations sont suj«t« 
à fermentation et à corruption pendant la paix. 
La guerre vient-elle à leur imprimer un mou- 
vement plus vif, le choc en est épouvantable. 

Les sociétés naturelles sont peu nombreuses. 
Elles subsistent d’elles-mêmes. On n’y attend 
point la surabondance incommode de la popu- 
lation pour la diviser. Chaque division va se 
placer à des distances convenables. Tel fut 
par-tout l’état primitif des contrées anciennes ; 
tel celui du nouveau continent. 

On y trouva le Brésil distribué en petites 
nations , les unes cachées dans les forêts, les 
autres établies dans les plaines ou sur les bords 
des rivières , quelques-unes sédentaires , un 
plus grand nombre nomades , la plupart sans 
aucune communication enti*’ elles. Celles qui 
n'éloient pas continuellement en armes les 
unes contre les autres, étoient divisées par 
des haines ou des jalousies héréditaires. Ici , 
l’on tiroit sa subsistance de la chasse et de la 
pèche; là, de la culture des champs. Tant de 
différences dans la manière d’être et de vivre, 
ne pouvoient manquer d’introduire de la va- 
riété dans les mœurs et dans les coutumes. 

Les Brésiliens étoient en général de la 
taille des Européens , mais ils étoient moins 
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robustes. Ils avoient aussi moins de maladies , 
et vivoient long - tems. Ils ne connoissoient 
aucun vêtement. Les femmes avoient les che- 
veux extrêmement longs, et les hommes les 
tenoient'courts ; les femmes portoient en brns- 
seleîs des os d’une blancheur éclatante , que 
les hommes portoient en collier ; les femme* 
pelguoient leur visage, au lieu que les hommes 
peignoient leur corps. 

Chaque peuplade de ce vaste continent 
avoit son idiôme particulier, aucun n’avoit 
des termes pour exprimer des idées abstraites 
et universelles. Cette pénurie de langage , 
commune à tous les peuples de l’Amérique , 
étoit la preuve du peu de progrès qu*y avoit fait 
l’esprit humain. La ressemblance des mots 
d’une langue avec les autres prouvoit que 
les transmigrations réciproques de ces sau- 
vages avoient été fréquentes. 

La nourriture des Brésiliens étoit peu va- 
riée. Dans une région privée d’animaux do- 
mestiques , on vivoit de coquillages sur le* 
bords de la mer, de pêche près des rivières, 
et dans les forêts de chasse. Le vuide , que 
laissoient trop souvent des ressources si iort 
incertaines , étoit rempli par le manioc et 
par quelques autres racines*- *• 
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Cos peuples airno’ent fort la danse. Leur» 
chansons n'étoient qu’une longue tenue, sans 
aucune variété de tons. Elles rouîoient or- 
dinairement sur leurs amours on sur leurs 
exploits guerriers. La danse et le citant sont 
deux arts dans l’état policé. Au fond des 
forêts , ce sont presque des signes naturels 
de la concorde , de l’amitié , de la tendresse 
et du plaisir. Nous apprenons sous des maîtres 
à déployer notre voix, à mouvoir nos mem- 
bres en cadence. Le sauva<re n'a d’autre 
maître que sa passion , son cœur et sa nature. 
Ce qu'il sent , nous le simulons-. Aussi le 
sauvage qui chante ou qui danse est-il tou- 
jours heureux. 

La tranquillité personnelle des Brésiliens 
n’éroit jamais troublée par les terreurs d’une 
vie future dont ils n’avoient point d'idée : 
mais celle de leurs petites sociétés 1 étoient 
quelquefois par des devins qui avoiont sur- 
pris leur crédulité. De lems en tenus , on 
massncreit ces imposteurs , ce qui arrêtoit un 
peu l'esprit eî'e mensonge. 

Les notions de dépendance et de soumis- 
sion , qui dérivent spécialement parmi nous 
de la connoissance d’un être créateur , n'c- 

loieut pas arrivées jusqu'à, ces peuples. Cet 

* 

* 

m 
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aveuglement et l’ignorance où ils y i voient de 

C O 

te q u i' deroit constituer une sociéfé raisonna- 
blement ordonnée , avaient écarié de leurs 
déserts tout principe de gouvernement. Jamais 
ils n’avoient conçu • qu’un homme , quel qu’il 
fût, pût acquérir le droit ou former la préten- 
tion de comnï’ander à d’autres hommes. 

De même que la plupart des peuples sau- 
vages , les Brésiliens ne mnrquoient aucun 
attachement pour les lieux qui les «voient 
tus naître. L’amour de la patrie , qui est une 
affection dominante dans les états policés ; 
qui , dans les bons gonvernemens , va jus- 
qu’au fanatisme , et dans les mauvaispasse en 
habitude ; qui conserve à chaque nation 
pendant plusieurs siècles , son. caractère , ses 
usaues et ses goûts : cet amour n’est qu’un 
sentiment factice qui naît dans la société, 
mais inconnu dans l’état de nature. Le cours 
de la rie morale du sauvage est entière- 
ment opposé à celle de l’homme social. 
Celui-ci ne jou'r des bienfaits, de la nature 
que dans son enfarce. A mesure que ses force» 
et sa raison se développent , il perd de vue 
le présent pour s’occuper tout entier de l’a- 
venir. Â ; nsi , l’àge des passions et < es plat- 
sirs, le louis sacré que la nature destiuoit à là 
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jouissance , se passe dans la spéculation et 
dans l’amertume. Le cœur se refuse ce qu’il 
desire , se reproche ce qu’il s’est permis 9 
également tourmenté par l’usage et jla pri- 
vation des biens qui le flattent. Regrettant 
sans cesse la liberté qu’il a toujours sacrifiée , 
l’homme revient , en soupirant } sur ses pre- 
mières années que des objets toujours nou- 
veaux entretenoient d’un sentiment continuel 
de curiosité et d’espérance. Il se rappelle avec 
attendrissement le séjour de son enfance. Le 
souvenir de ses innocens plaisirs embejlit sang 
cesse l’image de son berceau, et le retient 
ou le ramène dans sa patrie : tandis que le 
sauvage , qui jouit , à chaque époque de sa 
vie , des plaisirs et des biens qu’elle doit 
amener et qui ne les sacrifie pas à l’espé- 
rance d’une vieillesse moins laborieuse, trouve 
également dans tous les lieux les objets ana- 
logues au désir qu’il éprouve \ sent que la, 
source de son plaisir est en luitmèrae et que 
sa patrie est par - tout. 

Quoique la tranquillité des Brésiliens n’eat 
pour base de9 loix d’aucune espèce , rien , 
dans leurs petites sociétés , n’étoit si rares 
que des dissenssions. Si l’ivresse ou un mal- 
heureux hasard > enfantoit une querelle «t 



Digitized by Google 




5ïES deux IjtdEs. ai 

que quelqu’un y périt , le meurtrier étoit 
livré aux païens du mort , qui l’immoloient 
à leur vengeance sans délibérer. Les deux 
familles s’assembleient ensuite et se réconci- 
lioicntdans la joie d’un festin bruyant^ 

Tout Brésilien s’approprioit aufânt de 
femmes qu'il voüloit ou qu’il ppuvoit s’en 
procurer, et les répudioit s'il s’en dégoûtoit. 
Celles qui manquoient à la foi qu’elles avoieut 
jurée, étoient , par une coutume assez gé- 
néralement reçue , punies du dernier sup- 
plice , et l’on ne rioit point de l’homme 
qu’elles avoient trompé. Les mères , après 
leur couches , ne gardoient 1» lit qu’un jour 
eu deux ; et portant leur enfant pendu au col 
dans une écharpe de coton, elles reprenoient 
leurs occupations ordinaires .sans aucun dan- 
ger. En général , les suites des couches sont 
xnoins fâcheuses pour les femmes sauvages 
que pour les femmes civilisées ; parce que les 
premières nourrissent toutes leurs enfans , 
et que la paresse des hommes les condamne 
à une vie très -laborieuse qui rend en elles 
l’écoulement périodique d’autant moins abon- 
dant , et les canaux excrétoires de ce sang su- 
perflu d’autant plus étroits. Un long repos 
«près l'enfantement , loin de leur être nécee» 
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sa ire , leur deviendrait aussi funeste qu’il le 
seroit parmi nous aux femmes du peuple. Cene 
circonstance n’est pas la se die où l’on voit I03 
avantages des, conditions diverses se compen- 
ser. Nous sentons le besoin de l’exercice. 
Nous allons chercher la santé à la campagne, . 
Nos femmes commencent à mériter le nom de 
mères , en allaitant elles-mêmes leurs enl’ans. 
Ces enl’ans viennent d'être affranchis des en- 
traves du maillot. Que signifient ces utiles et 
sages innovations? si ce n’est que l’homme ne 
peut s’écarter indiscrètement des lois de la na- 
ture, sans nuire à son bonheur. Dans tous les 
siècles à venir, l’homme sauvage s’avancera pas 
à pas vers l’état civilisé. L’homme civilisé re- 
viendra vers sort état primitif ; d’où le philo- 
sophe conclura qu’il existe daps l’intervalle qui 
les sépare un point où réside la félicité de l’es- 
pèce. Mais qui est-ce qui fixera ce point? Et 
s’il étoit fixé , quelle seroit l’autorité capable 
d’y diriger , d’y arrêter l’homme? 

Les voyageurs étoient reçus au Brésil avec 
des égards marqués. Ils se voyoient entourés de 
femmes qui , en leur lavant les pieds , leur pro- - 
digooient les expressions les plus obligeantes. 
On ne négligeoit rien pour les bien traiter: 
mais c’étoit un outrage impardonnable que de 
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quitter une famille où l’on avoit été accueilli , 
pour aller chez uue autre où l’on pouvoir espé- 
rer un traitement plus agréable. Certe hospita- 
lité est un des plus sûrs indices de l’instinct 
et de la destination de l’homme pour la socia- 
bili ré. 

Née de la commisération naturelle , l’hos- 
pitalité fut générale dans les premiers teins. 
Ce fut presque l’unique lien de.s nations; ce 
fut le germe des amitiés les plus anciennes, 
les plus révérées et les plus durables entre des 
familles séparées. par des régions immenses. 
Un homme persécuté par ses concitoyens ou 
coupable île quelque délit , alloit chercher 
au loin ou le repos ou l’impunité. lise pré- 
scn'oit à la porte d’une ville ou d’une bour- 
• gade , et il lui disoit : » Je suis un tel /ils d’un 
» tel , petit-fils d'un tel je viens pour telle 
» ou telle raison » ; et il arrangooir. son his- 
toire ou sou mensonge de la manière la plus 
merveilleuse , la plus pathétique , la plu3 
propre à lui donner île l’importance. Ou 
l’écoutoit avec avidité , et il ajoutoit : « Re- 
»> cevez-inoi : car si vous, ou vos enfans , 

» ou les enlans de vos enfans sont jamais 
*» conduits par le malheur dans mon pays , 
u ils me nommeront , et les miens les rcce- 
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w vront ». ün s’emparoitde sa personne. Celui 
auquel il donnoit la préférence s’en tenoit 
honoré. Il s'établissoit dans les foyers de sou 
hère *, il en étoit traité comme un des mem- 
bres de la famille; il devenoit quelquefois 
l’époux , le ravisseur ou le séducteur de la 
fille de la maison. 

C’est de ces aventuriers , peut-être , les 
premiers voyageurs , que sont issus les demi- 
dieux du paganisme , fruit du libertinage et 
de l’hospitalité. La plupart dûrent la nais- 
sance à des passagers à qui l’on avoit ac- 
cordé le coucher et qu’on ne revit plus. 

Qu’il soit permis de le dire , il n’y a point 
d’état plus immoral que celui de voyageur. 
Le voyageur par état ressemble au possesseur 
d’une habitation immense qui , au heu de 
s’asseoir à côté de sa femme, au milieu de 
scs enfans , emploieroit toute sa vie à visi- 
ter ses appartemens. La tyrannie , le crime , 
l’ambition , la misère, la curiosité , je ne 
sais quelle inquiétude d’esprit , le désir de 
connoitre et de voir , l’ennui , le dégoût 
d’un bonheur usé , ont expatrié et expa- 
trieront les hommes dans tous le9 tenxs. , 

Mais dans les siècles antérieurs à la civi- 
lisation, au CQBiruereei è l’iftYention des signes 

représentatifs 
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représentatifs de la richesse , • lorsque l’in- 
térêt n’avoit point encore préparé d’asyle 
au voyageur , l’hospitalité y suppléa. L’ac- 
cueil fait à l’étranger fut une dette sacrée 
que les descendans de l’homme accueilli 
acquittoient souvent après le laps de plu- 
sieurs siècles. De retour dans son pays, il 
se plaisoit à raconter les marques de bien- 
veillance qu’il avoit reçues ; et la mémoire 
s'en perpétuoit dans la famille. 

Ces mœurs touchantes se sont affoiblies , 
à mesure que la communication des peuples 
s’est facilitée. Des hommes industrieux , ra- 
paces ef vils ont formé de tous côtés des 
établissemens , où l’on descend , où l’on 
ordonne , où l’on dispose des commodités 
de la vie , comme chez soi. Le maître de la 
maison ou l’hôte n’est ni votre bienfaiteur , 
ni votre frère , ni votre ami. C’est votre 
premier domestique. L’or que vous lui pré- 
sentez vous autorise à le traiter comme il 
vous plaît. C’est de votre argent et non de 
vos égards qu’il se soucie. Lorque vous êtes 
sorti , il ne se souvient plus de vous ; et 
vous ne vous souvenez de lui qu’autant que 
vous en avez été mécontent ou satisfait. La 
sainte hospitalité, éteinte par-tout où la police 
Tomt VII If M > 
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et les instructions sociales our. lait tics pro- 
grès , ne se îetrouvp plus que chez les na- 
tions sauvages et. d’une manière plus marquée 
au Brésil que par-tout ailleurs. 

Üicij éloignés de. cette indifférence ou de 
cette foi blesse qui nous lait fuir nos morts , 
qui nous ote le courage c’en parler , qui 
nous éloigne des lieux qui pourvoient nous 
eu rappeller l’idée , les Brésiliens regar- 
doient les leurs avec attendrissement , ra- 
contoient leurs exploits avec complaisance, 
louoient leurs vertus avec transport. On les 
enlerroit debout dans une fosse ronde. Si 
c’étoir un chef de famille , on ensevelissoiù 
avec lui ses plumes , ses colliers, ses armes. 
Lorsqu’une peuplade cliangeoit de demeure , 
ce qui arrivoit souvent sans d’autre motif que 
la fantaisie de se déplacer * chaque famille 
mettoit ries pierres remarquables sur la fosse 
de scs morts les plus respectés. Jamais ou 
n’approchoit de ces monumens de douleur , 
sans pousser des cris elfrayans , assez sem- 
blables à ceux dont on fai soit retentir les 

•r — 

airs quand on alloit combattre. 

L’intérêt ni l’ambition ne conduisoient 
jamais les Brésiliens à la guerre. Le désir de 
yenger leurs proches ou leurs, amis , fut tou* 
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Jours le motif de leurs divisions les plus 
sanglantes. Ils avoient pour orateurs , plutôt 
que pour chefs , îles vieillards qui dérid trient 
les hostilités , qui donnaient le signal du 
<té part , qui , pendant la marche , s’abari- 
donnoient aux expressions d'une haine im- 
placable. Quelquefois même on s’arrètoit pour 
écouter des harangues emportées qui duroient 
des heures entières. Elles rendoient vraisem- 
blables celles qu’on lit dans Homère et dans 
les historiens Romains. Alors le bruit de 
l’artillerie n etqulïoit pas la voix des géné- 
raux. 

Les com' attans étoient armés d’une massue 
de bots d’ébène , qui avoit six pieds de long , 
un de la'ge , et un ponce d'épaisseur. Leurs 
arcs et leurs flèches éto’ent du même bois. 
Ils avoient pour instrumens de musique guer- 
rière , des flêîes fa' tes avec les ossemens de 
leurs ennemis. Elles valaient bien , pour 
inspirer le courage , nos tambours qui étour- 
di sent sur le danger, et nos trompettes qui 
donnent le signal et peut-être la peur de la 
mort. Leurs généraux étoient les meilleurs 
soldats des guerres précédent^*.- 

Les premières attaques ne se faisoient 
jamais à découvert. Chaque armée cherehoit 

R 2 
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à sc ménager les avantages d’une surprise. 
Rarement combattoit-on de pied ferme. L'am- 
bition se réduisoit à faire des prisonniers. Ils 
étoient égorgés et mangés avec appareil. Du- 
rant le festin , les anciens exhortoient les 
jeunes ‘gens à devenir guerriers intrépides , 
pour se régaler souvent d’un mers si hono- 
rable. Cet attrait pour la chair humaine ne 
faisoit jamais dévorer ceux des ennemis qui 
avoient péri dans l’action. Les Brésiliens se 
bornoient à ceux qui étoient tombés vifs dans 
leurs mains. 

Le sort des prisonniers de guerre a suivi 
les différons âges de la raison. Les nations 
les plus policées les rançonnent, les échangent 
ou les restituent , lorsque la paix a succédé 
aux hostilités. Les peuples , à demi-barbares, 
se les approprient et les réduisent en escla- 
vage. Les sauvages ordinaires les massacrent , 
sans les tourmenter. Les plus sauvages des 
hommes les tourmentent , les égorgent et les 
mangent. C'est leur exécrable droit des gens. 

Cette antropophagie a long-tems passé pour 
une chimère dans l’esprit de quelques scep- 
tiques. Us ne pouvoient se persuader que le 
besoin ei\t réduit aucune nation à la cruelle 
nécessité de se renaître des entrailles de 
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l’homme; et ils croyoient encore moins qu’on 
se fût porté à cette atrocité sans y être forcé 
par une privation absolue de tous les sou- 
tiens tle la vie. Depuis que des faits plus 
multipliés f des témoignages plus imposaus , 
des relations plus authentiques, ont dissipé 
les doutes des plus incrédules , on a vu des 
philosophes qui cherchoient à justifier celte 
pratique de plusieurs peuples sauvages. Ils 
ont continué à s’élever- avec force contre la 
barbarie des souverains qui , par un caprice , 
envoyoient leurs malheureux sujeta aux bou- 
cheries de la guerre : mais ils ont pensé 
qu’il étoit indifférent qu’un cadavre fût dévoré 
par un homme ou par un vautour. 

Peut-être, en effet, cet usage n'a-t-il en 
lui - même rien de criminel , rien qui répugne 
à la morale : mais combien les conséquences 
n’en seroient-elles pas pernicieuses 1 Quand 
tous aurez autorisé l'homme à manger la chair 
tic l'homme , si son palais y trouve de la 
saveur , il ne vous restera plus qu’à rendre 
la vapeur du sang agréable à l’odorat des 
tyrans. Imaginez alors ces deux phénomènes 
communs sur la surface du globe ; et arrêtez 
vos regard^ sur l’espèce humaine , si vous 
pouvez en supporter le spectacle. 

B 3 
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Au Brésil , les têtes des ennemis , massa- 
crés dans le combat ou immolés après l’ac • 
tion , croient conservées-très précieusement. 
On les montroit avec ostentation , comme des 
mouumens de valeur et de victoire. Les héros 
de ces nations féroces portoient leurs exploits 
gravés sur leurs membres par des incisions 
qui les honoroient. Plus ils étoient déli gu rés , 
et plus leur gloire étoit grande. 

VI. Ascendant des missionnaires 3 sur les natu- 
rels du Brésil , et sur les Portugais 3 dans les 
premiers terns de la colonie. 

Ces mœurs n’avoient pas disposé les Bré- 
siliens à recevoir patiemment les fers dont ou 
vouloir, les charger : mais que pouvoienî. des ' 
surnages contre les armes et la discipline de 
l'Europe 1 Un assez grand nombre avoit subi 
Je joug , lorsqu’en 1 549 > cour dp Lisbonne 
jugea convenable d’eHvoyer un chef pour ré- 
gler un établissement abandonné jusqu’alors 
fiux fureurs et aux caprices de quelques bri- 
gands. En bâtissant San-Salvador , Thomas 
de Souza donna un centre à la colonie : mais 
la gloire de la faire jouir de quelque calme 
étoit réservée aux Jésuites qui l'accompa- 
gnoient. Ces hommes intrépides ; à qui la re» 
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liston ou l’ambition firent toujours entre- 
prenclre fie grandes choses , se dispersèrent 
parmi les Indiens. Ceux fie êtes mission n;ïî res , 
qui, en haine du nom Portugais, éfoient 
massacrés , se trouvaient au -si-tot remplaça s 
par d’autres , qui n’avoient dans la bouche 
que les tendres noms- de paix et fie charité. 
Cette magnanimité confondit- fies barbares, 
qui jamais n’avoient su pardonner. Insensi- 
blement ils prirent confiance en des hommes 
qui ne pnroissoient les rechercher que pour 
les rendre heureux. Leur penchant, pour les 
missionnaires, devint une passion. Lorsqu’un 
Jésuite devoir, arriver chez quelque nation , 
lei jeunes gens aboient en foule au-devant «le 

lui , se cachant dans les bois situés sur la 

« 

route. A son approche, ils .sortaient fie leur 
retraite, ils jouoient de leurs fifres, ils bat- 
toient leurs tambours, ils remplissaient les 
airs «le chants d’allégresse , ils fiansoient , ils 
n'omettoient rien fie ce qui pouvoit marquer 
leur satisfaction. A l'entrée fin village étoient 
les anciens , les principaux chefs fies habita- 
tions , qui mantroient une joie aussi vive , 
mais plus réservée. Un peu plus loin , on 
voyoit les jeunes filles , les femmes dans -line 
posture respectueuse et convenable à leur 
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sexe. Tous réunis, ils conduisoient en triomphe 
leur père dans les lieux où l’on devoit s’assem- 
bler. Là f il les instruisoit des principaux 
mystères de la religion ; il les exhortoitàla 
régularité des mœurs , à l’amour de lji justice , 
à la charité fraternelle , à l’horreur du sang 
humain , et les baptisoit. 

Comme ces missionnaires étoient en trop 
petit nombre pour tout faire par eux-mêmes , 
iis envoyoient souvent à leur place les plus 
intelligens d’entre leurslndiens. Ceshommes , 
fiers d’une destination si glorieuse , distri- 
buoient des haches, des couteaux , des mi- 
roirs aux sauvages qu’ils trouvoient; et leur 
peignoierit les Portugais doux , humains , 
bienfaisans. Ils ne l'evenoient jamais de leurs 
courses, sans être suivis de quelques Bré- 
siliens , dont ils avoient au-xnoins excité la 
curiosité. Dès que ces barbares avoient vu les 
Jcsuites, ils ne pouvoient plus s’en séparer. 
Quand ils retournoient chez eux , c’étoit pour 
inviter leurs familles èt leurs amis à partager 
leur bonheur ; c’étoit pour montrer lespréseus 
qu’on leur avoit faits. 

Si quelqu'un doutoit de ces heureux effets 
de la bienfaisance et de l’humanité sur des 
peuples sauvages , qu’il compare les progrès 
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que les Jésuites ont faits , en très-peu de 
teins, dans l’Amérique Méridionale , avec 
ceux que les armes et les vaisseaux de l’Es- 
pagne et du Portugal n’ont pu faire en deux 
siècles. Tandis que des milliers de soldats 
changeoient.deux grands empires policés en 
déserts de sauvages errans , quelques mis- 
sionnaires ont changé de petites nations er- 
rantes en plusieurs grands peuples policés. Si 
ces hommes actifs et courageux avoient eu un 
esprit moins infecté de celui de Rome ; si, 
formés en société dans la cour la plus intri- 
gante et la plus corrompue de l’Europe , ils 
ne s'étoient pas introduits dans les autres 
cours pour influer sur tous les événemens po- 
litiques ; s’ils n’ avoient révolté , par leur in- 
tolérance , tous les gens modérés , et tous les 
tribunauxparleurpassion pour le despotisme ; 
si un zèle outré pour la religion ne les eût 
rendus les ennemis secrets du progrès descon-ç 
■noissances et les persécuteurs de la philoso- 
phie ; s’ils avoient employé autant d’art à se 
faire aimer qu’à se faire craindre ; s’ils avoient 
été aussi jaloux d’accroître la splendeur de 
leur société que d’en augmenter la puissance ; 
si leurs chefs n’avoient pas abusé des vertus 
même de la plupart des membres : l’ancien et 
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le Nouveau - Monde jouiroient encore des 
travaux d'un corps qu’on pouvoir rendre utile , 
en l'empêchant d’être nécessaire. Le dix-hui- 
tième siècle n’auroit j as à rougir des atro- 
cités qui ont accompagné son anéantissement. 
L’univers continueroit à être arrosé de leurs 
sueurs et fécondé par leurs entreprises. 

Les Brésiliens avoient eu trop sujet de haïr 
les Européens , pour ne pas se défier même de 
leurs bienfaits. Mais un trait de justice , qui 
fit un grand éclat , diminua cette méfiance. 

Les Portugais avoient formé l’établissement 
de Saint-Vincent sur la côte de ht mer , au 
vingt-quatrième degré de latitude australe. 
Là , ils coJimen oient paisiblement avec les 
Carigos, la .nation la plus douce et la plos 
policée de tout le Brésil. L’util té qu’on retï- 
roit de cette liaison n’empêcha pas qu’ou 
n’enlevât soixante-dix hommes pour e i faire 
des esclaves. L’auteur de cet attentat, lut cou- 
damné à ramener les prisonniers où il les , 
avoitpris, et à fa : re le? excuses qu’exigeoit 
une si grande insulte. Deux Jésuites, chargés 
de f aire recevoir l«s réparations, que sans eux 
en n'eû.; jamais ordonnées , en donnèrent avis 
. à Farancaha , l’homme le plus accrédité de sa 
nation. Il vint am-devant d’eux , et les eut- 
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» 

brassant avec des larmes de joie : «Mes pères, 
» leur dit-il, nous consentons à oublier le 
» passé , et à faire une nouvelle alliance avec 
» les Portugais : mais qu’ils soient désormais 
» plus modérés et plus fidèles aux droits des 
» nations, qu’ils ne l’ont été. Notre attacbe- 
» ment mérite an-moins de l’équité. On nous 
» traite de barbares, cependant nous respec- 
» tons la justice et nos amis». Les mission- 
naires ayaut promis que leur nation* observe- 
roit désormais plus religieusement les loix de 
la paix et de l'union , Farancaha reprit : « Si 
» vous doutez de la bonne-toi des Cariges , je 
» vais vous en donner une preuve. J’ai un 
» neveu que j’aime tendrement ; il est les- 
» pérancç de ma maison , et fait les délices 
» de sa mère : elle mourroit de douleur , si 
» elle perdoit son fils. Je veux cependant vous 
» le donner en otage. Emmenez-le avec vous^ 
»> cultivez, sa jeunesse, prenez soin de son 
» éducation , instruisez-le de votre religion. 
» Que .ses mœurs soient douce» ; qu’elles soient 
» pures. J'espère qu’à votre retour, vous 
» m’instruirez aussi , et que vous me rendres 
*> à la lumière ». Plusieurs Cariges imitèrent 
c^t exemple , et envoyèrent leurs enfans à 
Saint- V incent pour y dire élevés. Les Jésuites 
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étoient trop adroits , pour ne pas tirer un grand 
parti de cet événement : mais rien ne fait 
soupçonner qu’ils cherchassent à tromper les 
Indiens , en les portant à la soumission. L’a- 
varice n’avoit pas encore gagné ces mission- 
naires ; et le crédit qu'ils avoieut alors à la 
cour, les faisoit assez respecter dans la co- 
lonie , pour que le sort de leurs néopintes ne 
fût pas à plaindre. 

Ce tems de tranquillité fut mis à profit. 
Depuis quelques années des cannes à sucre 
avoient. été portées de Madère au Brésil dont 
le sol et le climat s' étoient trouvés favora- 
bles à cette riche plante. La culture en fut 
d'abord très-foible : mais on n’eut pas plutôt 
substitué, vers l'an 1570, les bras nerveux 
du nègre aux travaux languissans des Indiens, 
qu’elle prit des accroisseinens. Ils devenoient 
de jour en jour plus considérables , parce 
que cette production , bornée jusqu’alors aux 
usages de la médecine , devenoit de plus en 
plus un objet de volupté. 

1 • 

VII. Irruptions des Français dans le Brésil . 

Cette prospérité , dont tous les marchés d* 
l'Europe étoient le théâtre, excita la cupi- 
dité des français, IJs t^uèrenj successivement 
* . 
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de former trois ou quatre établissemens au 
Brysil. Leur légèreté ne leur permit pas d’at- 
tendre le fruit , communément tardif, des 
nouvelles entreprises. Ils abandonnèrent, par 
inconstance et par lassitude , des espérances , 
capables de soutenir des esprits qui nlau- 
roient pas été aussi faciles à se rebuter, que 
prompts à entreprendre. L’unique monument 
précieux de leurs courses infructueuses , est 
un dialogue qui peint d'autant mieux le boa 
sens nature! des sauvages , qu’il est écrit dans 
ce style naïf qui caractérisoit , il y a deux 
siècles , la langue Française , et où l’on re- 
trouve encore des grâces qu’elle doit regretter, 

>• Les Brésiliens, dit Lery , l'un des inter- 
V locuteurs , fort ébahis de voir les Français 
» prendre tant de peine d’aller quérir leur 
u bois , il y eut une fois un de leurs vieil- 
*> lards qui me fit cette demande. : Que veuB 
u dire , que vous autres Français venez de 
» si loin quérir du bois pour vous chauffer^ 
o N’y en a-t-il point en votre terre ? A quoi 
» lui ayant répondu qu’oui , et en grande 
» quantité, mais non pas de telle sorte que 
u le leur , lequel nous ne brûlions pris comme 
» il pensoit ; ainsi comme eux-mêmes en 

Xeme KI11, J* 



Digitized by Google 




38 Histoire philosophique 

u usoient pour teindre leurs cordons et plu-» 
»> mages , les nôtres l’amenoient pour faire 
» la teinture. Il me répliqua : Voire , mais 
» vous en faut-il tant ? Oui ', lui dis-je ; car 
» y ayant tel marchand en notre pays qui 
» a plus de frises et de draps rouges que 
» vous n'en avez jamais vu par deçà , un seul 
» achètera tout le Lois dpnt plusieurs na- 
«vires s’en tetôurnent chargés. Ha, ha! 
« dit le sauvage , tu me contçs merveilles ! 
« Puis pensant bien à ee que je lui yenois 
» de dire , plus outro dit : mais cet homme 
» tant riche dont tu parles , ne meurt-il pointé 
« Si fait , si fait , lui dis-je , aussi-bien que 
» les autres. Sur quoi , comme ils sont grands 
»> discoureurs , il me demanda derechef : 
« Et quand doneques il est mort , à qui est 
« tout le bien qu’il laisse ? A ses enfans , 
» lui dis-je , s'il en a , et à défaut d’iceux , 
» à ses frères , sœurs , ou plus prochains. 
» Vraiment, dit alors mon vieillard, à cette 
« heure cognois-je que vous autres Français 
*> êtes de grand fols ; car vous faut-il tant 
» travailler à passer la mer pour amasser des 
» richesses à ceux qui surrivent après vous 9 
» comme si la terre qui vous a nourris n’é- 
n toit joint sufüsawte aussi pour les nourrir ? 
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» îfons avons des enfans et des paréns-, *ïe> 
» quels , comme tu vois nous aimons ; mais 
«■parce que nous tommes assurés qû'après 
u notre mort , la terre qui nons a nourris 
« les nourrira , certes nous nous reposons sur 
» cela ». 

VUI. Conquêtes des Hollandais dans le Brésil. 

Cette philosophie , si naturelle à/ des peu- 
ples sauvages que la nature exempte de l’am- 
bition , mais étrangère aux nations policées 
qui ont éprouvé tous les maux du luxe et 
de la cupidité , ne fit pas gx-ande impression 
sur les Français. Ils dévoient succomber à la 
tentation de» richesses , dont la soif dévoroit 
aIox*s tous les peuples maritimes de l’Europe. 
Les Hollandais , qui étoient devenus répu- 
blicains par hasard-, et commerçans par né- 
cessité , i’ui’ent plus constans et plus heureux 
que les Français dans leurs entreprises sur le 
Brésil. Ils n'avoient affaire qu’à une nation 
aussi petite que la leur, qui , à leur exem- 
ple , clevoxt bientôt secouer le joug de l’Es- 
pagne , mais en gardant celui de la royauté. 

Toutes les histoires sont pleines des ^ictei 
de tyrannie et de cruauté qui soulevèrent le* 

Pays-Bas contre Philippe II, Les province» 

C a 
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les plus riches , ^furent retenues ou ramenées 
sous un sceptre Je fer : mais les plus pauvres * 
celles, qui étoient comme submergées, réus- 
sirent par îles efforts plus qu’humains à as- 
surer leur indépendance. Lorsque lepr liberté 
fut solidement établie , elles allèrent attaquer 
leur ennemi sur les mers les plus éloignées, 
dans l’Inde , dans le Gange, jusques aux Mo- 
luques , qui faisoient partie de la domination 
Espagnole , depuis qu’elle comptoit le Por- 
tugal au nombre de ses possessions. La trè<ve 
de 1609 donna k cette entreprenante et heu- 
reuse république , le tems de mûrir ses nou- 
veaux projets. Ils éclatèrent en 1631 , par 
la création d’une compagnie des Indes Occi- 
dentales , dont on espéra le* mêmes succès 
dans l’Afrique et dans l’Amérique , comprises 
dans son privilège , qu’avoit eus en Asie celle 
• dès Indes Oicntale;. Les opérations de la 
nouvelle société commencèrent par l’attaque 
du Brésil. 1 

On avoit les lumières nécessaires pour se 
bien conduire. Quelques navigateurs Hollan- 
dais avoîent hasardé d’y aller , sans être ar- 
rêtés par la loi qui en interdisoit l’entrée à 
tous les étrangers. Comme, puirant l’usage 
de leur nation , ils offraient leurs marchait* 
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dises à beaucoup meilleur marché que celles 
qui venaient delà métropole, ils furent ac- 
cueillis favorablement. Ces interlopes dirent " 
à leur r#ton.r , que le pays étoit dans une es- 
pèce d'anarchie •, que la domination étrangère 
y a voit étouffé l’amour de la patrie ; que l’in- 
térêt personnel y avoir corrompu tous les es- 
prits ; que les soldats éfoient devenus mar- 
chands ; qu’on avoit oublié jusqu’aux premières 
notions de la- guerre ; et qn il suffiroit de se 
présenter avec des forces un peu considéra- 
bles, pour surmonter infailliblement les lé-» 
gcrs obstacles qui pourraient s’opposer k la 
conquête d’une régon si riche. 

La compagnie chargea , en , Jacob 

Willekens de cettê entreprise. Il alla droit 
à la capitale. San - Salvador se rendit à la 
vue de la flotte Hollandaise. Le reste delà 
pr&vince, quoique la plus étendue et la plus 
peuplée delà colonie, ne lit guère plus de 
résistance. 

C’éîoit un terrible revers : mais il n’, affligea 
point le conseil d'Espagne. Depuis que cette 
couronne «voit subjugué le Portugal , cite 
n’en trouvoit pas les peuples aussi soumis 
qu'elle l’eût voulu. Un désastre qui pouvoit 
les rendre plus dépendans loi parut un grand 
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avantage-; et ses ministres se félicitèrent «l'a- 
voir enfin trouvé l’occasion d'agraver le joug 
' de leur despotisme. 

Sans avoir des idées plus justes ni des 
sentimeus plus nobles , Philippe pensa que 
la majesté du trône exigepit de lui^ quelques 
démonstrations , quelques bienséances. Il 
écrivit aux Portugais les plus distingués , 
pour les exhorter à faire les efforts généreux 
qu’exigeoient les circonstances. Ils y étoient 
disposés. L’intérêt personnel , le zèle pour 
la patrie, lp désir de ‘réprimer la joie de 
leurs tyrans ; tout concouroit à redoubler leur 
activité. Ceux qui avoient de l’argent.,' le 
prodiguèrent. D’autres levèrértt des troupes. 
Tous vouloient servir. Ru trois mois on arma 
vingt-six vaisseaux. Ils partirent au commen- 
cement de 1626, avec ceux que la lenteur et 
la politique de l’Espagne pvoient fait trop 
long-temps attendrë. 

L’archevêque de San - Salvador , Michel 
Texeira , leur avoit 'préparé un succès .fa- 
cile. Ce prélat guerrier , à la tête de quinze 
cens hommes , avoit d’abord arrêté les pro- 
grès de l’ennemi. Il l’avoit insulté, harcelé, 
battu , poussé , enfermé et bloqué dans la 
* place. Les Hollandais réduits par la faim , 
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l'ennui et la misère , forcèrent leur gouver- 
neur de se rendre aux troupes que la flotse 
avoit débarquées en arrivant : ils turent tous 



portés en Europe. ~ 

Les succès que la compagnie avoit sur 
mer , la dédommagèrent de cette perte. Ses 
vaisseaux ne rentroient jamais dans les.ports , 
que triomphans et chargés des dépouilles des 
Portugais et de$ Espagnols. Elle jettoit un 



éclat qui causoit de l'ombrage aux puissan- 
ces même les plus intéressées à la prospé- 



rité des Hollandais. L'océan - étoit couvert 



• de ses flottes. Ses amiraux chercltoient , par 
des exptoits utiles , à conserver sa confiance. 
Les officiers subalternes vouloient s'élever , ! 
en secondant la valeur et l'intelligence de 
leurs chefs. L’ardeur du soldat et du ipate- 
lot étoit sans exemple , rien ne rebutoit ce s 
hommes fermes et intrépides. Les fatigues 
de la mer , les maladies , les combats mul- 
tipliés , tout sembloit les aguerrir , et redou- 
bler leur émulation. La compagnie entrete- 
r#>it ce sentiment utile par de fréquentes 
récompenses. Outre la paie qu’on leur don 
noit , elle leur perméttoit un commerce par- 
ticulier. Cette faveur les encourageoit , et 
en multiplioit le nombre. Leur fortune se 
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trouvant liée , par un arrangement si sage , 
avec celle du corps qui les cmplôyoit , ils 
vouloient être toujours en action. Jamais il» 
ne rendoient leurs vaisseaux ; jamais iis ne 
manquoient d’attaquer les vaisseaux ennemis 
avec l’intelligeuce , l'audace et l’acharnement 
qui assurent la victoire. En treize ans de 
tems , la compagnie arma huit cens navires , 
dont la dépense montoit àjqo, 000,000 livres. 
Ils en prirent cinq cent quarante - cinq à 
l’ennemi , qui , avec les marchandises dont 
ils étoient chargés , furent vendus 180,000,000 
livres. Aussi le dividende ne fut-il jamais 
au-dessous de vingt pour fcent , et s’éleva- 
t-il souvent à cinquante. Cette prospérité , 
qui n’avoit d’autre base que la guerre , mit 
la compagnie en état d'attaquer de nouveau 
le Brésil. 

Son amiral Henri Lonk arriva au com- 
mencement de i 63 o , avec quarante - six 
vaisseaux de guerre sur la côte de Fernam- 
buc,'une des plus grandes provinces du pays , 
et alors la mieux fortifiée. Il la soumit , nptës 
avoir livré plusieurs combats sanglans , dont 
il sortit toujours victorieux. Les troupes qu’il 
avoit laissées en partant, subjuguèrent dans 
les années i 633 j id 34 et i 635 les contrée® 
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limitrophes, C’étoit la partie la plus culti- 
vée du Brésil, celle qui par conséquent of- 
froir le plus de denrées. 

Ces richesses , qui avoient quitté la routo 
de Lisbonne pour prendre celle d’Amsterdam, 
enflamment la compagnie. Elle décide la con- 
quête du Brésil entier , et charge Maurice 
de 'Nassau de cette entreprise. Ce général 
arrive à sa destination dans les premiers joiys 
de 1637. Tl trouve de la discipline dans les 
soldats , de l'expérience dans les chefs , de 
la volonté dans tous les coèurs , et il se mot 
en campagne. On lui oppose successivement 
Alburquerqtie , Banjola , Louis Rocca de 
Borgîa , et le Brésilien Gamei’on , l'idole des 
siens , passionné pour les Portugais , brave, 
actif, rusé, à qui il ne manque pour être 
général , que d’avoir appris la guerre sons 
de bons maîtres. Tous ces différons chefs se 
donnent de grands mouvemens , pour couvrir 
les possessions dont on leur avoit confié la 
défense. Leurs efforts sont inutiles. Les Hol- 
landois achèvent de se rendre maîtres de 
toutes les côtes qui s’étendent depuis San- 
Salvador jusqu'à l’Amazone. 

* t 
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» * * 

I X. Plaintes d'vn prédicateur Portugais à Dieu * 

sur les succès d'une nation hérétique. 

» ' 

Ce fut ces circonstances qu’un Jésuite 
éloquent , Antoine Vieira , prononça , dans 
un des temples de B;thia. , le discours le plus 
véhément et le plus extraordinaire qu’on ait 
peut-être jamais entendu daus aucune chaire 
chrétienne. La singularité de ce sermon fera 
peut-être excuser la longue analyse que nous 
en allons donner. 

Vieira prit pour texte la fin du pseaumé 4^ , 
où le prophète s'adressant à Dieu, lui dit: 
« Réveille-toi , Seigneur.; pourquoi t’es - tu 
»> endormi ? pourquoi as-fu détourné- ta face 
» de nous 1 pourquoi as-tu oublié notre mi- 
» sère et nos tribulations? Réveille-toi; viens 
» à notre secours. Songe à la gloire de ton 
» nom , et sauve-nous ». 

« C’est par ces paroles , remplies d’une 
» pieuse fermeté , d’une religieuse audace ; 

» c’est ainsi, dit l’orateur , qu’en protestant 
» plutôt qn’en ^priant , le prophète roi parle 
» à Dieu. Le tems et les circonstances sont 
» le» mêmes ; et j’oserai dire au$si : réveil- 
le-toi. Pourquoi t’es-tu endormi «. 

Vieira reprend son texte ; et après avoir 
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démontré la conformité des malheurs d'Israël 

• \ 

et des Portugais , il ajouté : « Ce ne sont 
» donc point les peuples que je prêcherai 
» aujourd'hui. Ma voix et mes paroles s'élô- 
« veront plus haut. J’aspire dans ce moment 
i> à pénétrer jusque dans le sein de la divi- 
» nité. C’est lé dernier jour de la quinzaine 
» que dans toutes les églises de la métro- 
» pôle on a destiné à des prières devant 
» les sacrés autels ; et puisque ce jour est le 
»> dernier , il convient dé recourir au seul et 
u dernier remède. Les orateurs évangéliques 
m ont travaillé vainement à vous amener à 
» résipiscence. Puisque vous avez été sourds , 
» puisqu'ils ne vous ont pas converti , c’est 
w toi , Seigneur, que je convertirai ; et quoi- 
*> que nous soyons les pécheurs , c’est toi 
» qui te repentiras. 

» Lorsque les enfans d’Israël eurent commis 

le crime dans le désert , en adorant le veau 

» d'or , tu révélas leur faute à Moïse , et tu 
• ' . , * 
» ajoutas , dans ton courroux , que tu vou^ 

» lois anéantir ces ingrats. Moïse te dit : et 

» pourquoi ton indignation contre ton peuple % 

» Avant .que de sévir, considèr«*_ee qu’il est 

» à-propos que tu fasses. Veux-tu que l’E- 

a gvptien t'accuse de ne nous avoir mali- 
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« creusement tirés de l’esclavage que pour 
» nous exterminer dans les montagnes? Songe 
» à la gloire de ton nom. 

» Telle fut la logique de Moïse , et telle 
» sera la mienne. Tu te repentis du projet 
» que tu avois formé. Ta es le même. Mes 
» raisons sont plus fortes que celles du lé* 
w g'u latcur des Hébreux. Elles auront la même 
» effet sur toi ; et si tu- as formé le projet 
» de nous perdre, tu t’en repentiras. Ignores- 
» tu que l’hérétîque enflé des succès que tu 
»> lui accordes , a déjà dit que c'est à la 
» fausseté de notre culte qu’il doit ta pro- 
»> ’tection et ses victoires ? Et que veux-tu 
» qu’en pensent les Gentils qui nous envi- 
» ronnent , le Talapoîn qui ne te connoît 
» pas encore , l’inconstant Indien , l’igno- 
#» rant et stupide Egyptien, à peine mouillé 
» des eaux du baptême ? Les peuples son t- 
*> ils capables de sonder et d’adorer la pro- 
•> fondeur de tes jugemens ? Réveille - toi 
»> donc ; et si tu prends quelque soin de ta 
» gloire , ne souffre pas qu’on puise dans 
»> nos défaites des argumens contre notre 
»> croyance. Réveille - toi ; e.t que les tem- 
» pètes qui ont dissipé nos flottes , dissipent 
n celles de notre ennemi commun : que la 
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peste , que les maladies qui ont fondu nos 
» armées, fondent les siennes ; et puisque 
» les conseils des hommes se corrompent , 
» quand il te plaît , remplis les siens d£ 
» ténèbres et de confusion. 

j» Josué étoit. plus saint et plus patient 
»y que nous. Cependant son langage ge fut 
» p^s autre que le mien , et la circonstance 
» étoit bien moins importante. Il traverse 
9> le Jourdain ; il,attaque la v lie de Haï; ses 
» troupes sont dispersées. Sa perte fut iné- 
*> diocre ; et le voilà qui déchire ses véte- 
t» mens , qui se roule à terre , qui se répand 
» en plaintes amères , qui* s’écrie : E; pour- 
» quoi nous faire passer le Jourdain ? Dis Sei - 
•> gneur 3 étoit-ce pour nous livrer à V Amorrhc en ? 
». et moi , lorsqu’il s’agit d’un peuple irti- 
» mense , dans une vaste contrée , je ne 
» m’écrierai pas : Ne nous as-tu donné ces 
* 9 » contrées que .pour nous les oter ? Si tu 
» les destinois au Hollandois , que ne l’ap- 
» pelois - tu lorsqu’elles étoient incultes ? 
» L’hérétique t’a-t-il rendu de si grands scr- 
w vices , et sommes - nous si vils à tes yeux 
» que tu nous aies tirés de notre contrée 
9i pour être ici son défricheur , pour lui 
» bâtir des villes , pour l’enrichir par nos 
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» travaux ? Voilà donc, le dédommagement 
« que tu avois attaché dans ton ccexir à tant 
» d’hommes égorgés sur la terre , et perdus 
» sur les eaux? Cela sera pourtant si tu l’as 
» résolu. Mais je te préviens que ceux que 
» tu rejettes , que tu accables aujourd’hui , 
» dewain tu les rechercherai sans les trouver. 

» Job , écrasé de malheurs , conteste avec 
» toi. Tu ne veux pas , sans doute , que 
» nous soyons plus insensibles que lui. Il 
» te dit : Puisque tu as décidé ma perte , con - 
» somme - la, ; tue- moi , anéantis - moi ; que 
» je sois inhumé et réduit en poussière ; j’y con - 
» sens : mais demain , tu me chercheras et tu ne 
» me trouveras plus . Tu auras des Sabéens , des 
» Chaldéens , des blasphémateurs de ton nom ; 
P mais Job > mais le serviteur fidèle qui t’adore , 
» tu ne l’auras plus. 

» Eh bien , Seigneur , je te dis avec Job ; 
» embrase , détruis , consume - nous tous ^ 
jamais un jour, mais demain tu chercheras 
» des Portugais et tu en chercheras vaine- 
» ment. A ton avis la Hollande te four- 
» niwi des conquérans apostoliques qui por- 
» feront, au péril de leur vie, par toute 
» la terre, l'étendard de la croix? La Ho]-. 
» lande te formera un séminaire de predi* 
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« careu'rs apostoliques qui courront arroser 
*> de leur sang des contrées barbares pour 
» les intérêts de ta foi ? La Hollande t’éle- 
» vera des temple$ qui te plaisent , te tons- , 
» truira des autels sur lesquels tu descendes , 

» te consacrera de vrais ministres , t’offrira 
»> ^le grand sacrifice , et te rendra le fculte 
» digne dë toi % Oui , oui ! Le culte que 
» tu en recevras, ce sera celui qu’elle pra- 
» tique journellement à Amsterdam , à Mid- 
» delbourg, à Flessinguc , et dans les autres 
» cantons de cet enfer humide et froid. 

« Je sais bien, Seigneur , que la propaga- 
*> tion de ta foi et les intérêts def ta gloire no 
» dépendent pas de nous ; et que quand il n’y 
», auroit point d’hommes , ta puissance ani- 
» mant les pierre* en susciterait des enfans 
» d’ Abraham. Mais je sais aussi, que depuis 
» Adam , tu n’as point créé d’hommes d’une 
» espèce nouvelle -, que tu te sers de ceux qui 
» sont , et que tu n'admets à tes desseins les 
» moins bons qu’au défaut de meilleurs. Té- 
» moin la parabole du banquet : Faites entrer 
» les aveugles et les boiteux. Voilà la marche de 
» ta providence. La changes-tu aujourd’hui ? 
p Nou3 avons été les conviés ; nous n’avons 
v. pas refusé de nous rendre au festin , et m 
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» nous préfères des aveugles , des boiteux : 
» des luthériens , des calvinistes , aveugles 
» dans la foi, boiteux dans les œuvres ! 

» Si nous sommes assez malheureux pour 
» que le Hollandais se rende maître du Brésil , 
» ce que je te représente avec humilité , mais 
» très-sérieusement , c’est d’y bien regarder 
^> avant l’exécution de ton arrêt. Pèse scrupu- 
» leuseinent ce qui pourra t’en arriver. Con- 
» sultc-toi pendant qu'il en est encore tems, 
»> Si tu as a te repentir , il vaut mieux que ce 
» soit a présent que quand le mal sera sans 
ï> remède. Tu vois ou j’en veux venir, et les 
»> raisons prises dans ta propre conduite de la 
» remontrance que je te fais. Avant le déluge f 
» tu étois aussi très-courroucé contre le genre- 
» humain. Noé eut beau te prier pendant un 
» siècle. Tu persistas dans ta colère. Les ca- 
»> taracres du ciel se rompent enfin. Les eaux 
» ont surmonté les sommets des montagnes. 
a La terre entière est inondée ; et ta justice 
a est satisfaite. Mais trois joursaprès ; lorsqu» 
» les corps surnagèrent ; lorsque tes yeux 
v s’arrêtèrent sur la multitude des cadavres 
» livides; lorsque la surface des mers t’offrit 
» le spectacle le plus triste , le plus allreux 
» spectacle qui eût jamais affligé les regards 
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» des anges : que devins tu ? Frappé de ce 
» tableau , comme si tu ne l'âvois pas prévu , 
» tes enrrailïes s’émurent de douleur. Tu te 
» repentis d’avoir fait le monde. Tu ens des 
»> regrets sur le passé. Tu pris des résolutions 
« pour l’avenir. Voilà comme tues; et puisque 
|» c’est-là ton caractère , pourquoi ne pas te 
9> ménager toi-même en nous épargnant ? 
» Pourquoi faire à présent le fuvibçmd , si 
» v ton cœur en doit murmurer ; si l’exécntiou 
» des arrêts de ta justice doit affliger ta 
» bonté 1 Songes-y avant de commencer , et 
»> considère les suites du nouveau déluge que 
« tu as projetté. Je vais te les peindre. 

» La Bah ia et le reste du Brésil sont deve- 
» nus la proie des Hollandais ; je le suppose. 
» Vois*les. Ils 1 entrent dans cef'e ville avec la 
» fureur de conquérons , avec la rage d’hé- 
» rétiques. Vois que ni l’àge ni le sexe ne 
» sont épargnés. Vois le. sang qui coule. Vois 
» les coupables , les innoccns , les fcmrpes % 

» les enfans passés au fil,de l’épée , égorgés 
» les uns sur les autres. Vois les larmes des 
» vierges qui pleurent l’injure qu’olles ont 
» soufferte. Vois les vieillards traînés par les 
» cheveux. Entends les cris confus des rcli* 

*> gieux , des, prêtres qui embrassent leur» 



v 



Digitized by Google 



6*. H isToipR e JHuosorntQru 

» autels et qui élèvent leurs bras vers toi. 
» Toi-même , Seigneur , tu n’échapperas pas 
» à leurs violences. Oui ! tu en auras ta part. 
» L’hérétique forcera lcsportes detes temples* 
« Les ' hosties , ton propre corps sera foulé 
» aux pieds. Les vases que ton sang a rem- 
» plis serviront à la débauche. Tes autels se- 
» ront renversés. Tes images seront lacérées. 
» Des mains sacrilèges se porteront sur ta 
L » mère. 

» Que ces affronts te fussent adressés et 
» que tu les souffrisses, je n'en serois pas 
» étonné , puisque tu en souffris de plus san- 
» glants autrefois : mais ta mère ! où est la 
» piété filiale ? Quoi ! tu ôtas la vie à Osée , 
»> pour avoir touché l’arche. La main que Je-. 
» roboam avoit levée sur un prophète, tu la 
» desséchas ; et il reste à l’hérétiquo des 
» milliers de bras pour des forfaits plus 
» atroces - ? Tu détrônas, tu fis mourir Bal- 
» tliazar, pour avoir bu dans des vases où ton 
*> sang n’a voit pasétéconsacré; et tuépargnes 
» l’hérétique; et il n’y a pas deux doigts et un 
» pouce'pour tracer son arrêt de rno’rt ? 

» Enfin, Seigneur, lorsque tes temples se- 
» ront dépouillés , tes autels détruits , ta re- 
» ligion éteinte au Brésil , et ton culte inter» 



I 
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» rompu ; lorsque l’herbe croîtra sujr le parvis 
» de tes églises , le jour de Noël Tiendra sans 
» que personne se sonvieune «lu jour de ta 
» naissance. .Le carême, la semaine-sainte 
>» viendront , sans que les mystères de ta pas- 
• » sîon soient célébrés. Les pierres de nos rues 
»> gémiront , comme elles gémirent dans les 
» rues solitaires de Jérusalem. Plus de prêtres, 
» plus de sacrifices, plus de sacremens. L’hé- 
» résie s’emparera de la chaire de vérité. La 
» fausse doctrine infectëra les enfans des Por- 
^ w tugais. Un jour on demandera aux enfans 
» de ceux qui m’entourent : Petits garçons , de 
» quelle religion êtes-vous? et ils répondront : 
» notts sommes calvinistes. Et vous petites filles ? 
» et elles répondront : nous sommes luthc- 
»> rienes. Alors tu t’attendriras , tu te repen- 
» tiras : mais puisque le regret t’attend , que 
»> ne le préviens tu ? 

» Mais , dis-moi , quelle gloire trouve ras- 
» tu à détruire une nation et à la faire sûp- 
» planter par une autre ? C'est nn pouvoir que 
» tu confias autrefois à un petit habitant d’A- 
» natho. En nous punissant , tu triomphes du 
» foïhie ; eu nous pardonnant, tn triomphes 
»» de toi. Sois miséricordieux pouf* ta propre 
» gloire , pour l'honneur de ton nom. Que tx 
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» colère ne soit ni de tous les jours , ni même 
» d'un jour. Tu ne veux pas que le soleil sa 
*> couche sur notre ressentiment ,* et combien 
» ne s'est-il pas levé , combien ne s’est-il pas 
» couché sur le uen £ Exiges-tu de nous une 
» modération que tu n'as pas Ÿ Ne sais-tu que 
» donner le précepte et non l’exemple ? 

» Pardonne donc, Seigneur-, fais cesser nos 
»> malheurs. .Vierge sainte , intercède pour 
» nous. Supplié ton fils; ordonne - lui. S’il 
»> est couroucé p*ar nos offenses , dis-lui qu’il 
» nous les remette , ainsi qu'il nous est en- 
» joint par sa loi de les remettre à ceux 
» qui nous ont offensés ». 

Je ne sais si le seigneur fut sensible à 
l’apostrophe de l'orateur Vieira : mais très* 
peu de tems après , les Jlollandois virent 
interrompre leurs conquêtes par une révolu-; 
tion que toutes les nations desiroient, sans 
qu’aucune l’eût prévue, 

X. Les Portugais réussissent à chasser les . 

Hollandais du Brésil. 

Depuis que les Portugais avoient subi le 
joug Espagnol , ils n’avoient plus connu le 
bonheur. Philippe II , prince avare , cruel t 
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despote , profond et dissimulé , avoit clur lie 
à dégrader leur caractère , -niais en couvrant 
de prétextes honorables les moyens qu'il em- 
ployoit pour les avilir. Son fils , trop fidèle 
à ses maximes , persuadé qu’il vnloit mieux 
régner sur un état ruiné , que de voir dépen- 
dre la soumission de ses habitans de leur 
lionne volonté , les avoit laissé dépouiller 
d’une foule de conquêtes qui leur avoient 
yalu tapt de trésors y de gloire et de puissance» 
achetés par des ruisseaux de sang. Le suc- 
cesseur de ce foiblc prince , £lus imbécille 
encore que son père , attaqua à découvert et 
avec mépris leur administration , leurs privi- 
lèges , leurs mœurs , et tout ce qu’lis avoient 
de plus cher. A i'insti'gation d’Olivarez , il 
▼ouloit les pousser à la révolte, pour acquérir 
le droit de les dépouiller. 

Ces outrages multipliés réunirent les es- 
prits que l’Espagne avoit travaillé à diviser. 
Une conspiration , préparée pendant trois ans 
avec un secret incroyable , éclata le 3 décem- 
bre JJ64.0. Philippe IV fqt ignominieusement 
proscrit , et le duc de Br.gance placé sur 
le trône de ses pères. L’exemple de laj capitale 
entraîna le reste du royaume , et tout ce qui 
restoit des établisseaaens formés en Asie , en, 
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Afrique et en Amérique dans des tem» heu- 
reux. Un si grand changement ne coûta de 
sang que celui de Michel Vasccmcellos , lâcha 
ei Vil instrument de la tyrannie. 

Le nouveau roi lia ses intérêts , ses res- 
senti me ns à ceux des Anglais , des Français, 
de tous les ennemis de 1 Espagne. 11 conclut 
en particulier , le z3 de juin 16 j.i , avec les 
Provinces - Unies , une alliance offensive et 
défensive pour l’Europe , et une trêve de dix 
ans pour les Indes orientales er occidentales. 
Nassau fut aussi - tôt rappelle avec la plus 
grande partie des troupes ; et le gouverne- 
ment des possessions Hollandaises dans le 
Brésil fut confié à Hamel , marchand d'Ams- 
terdam ; à B assis , orfèvre de Harlem ; à Bu- 
lestraat , charpentier de Middelbourg. Ce coiir 
seil devoit décider de toutes les affaires , qu’on, 
croyoit désormais bornées aux opérations d'un 
commerce vif et avantageux. 

Un grand obstacle s’opposoit à ces espé- 
rances. Les terres appartenoient aux Portu- 
gais qui étoient restés sous la domination de 
la république. Les tans n’aroient jamais eu 
des moyens suffisans pour former dé riches 
plantations , et la forînne des au'res avoit 
été détruite par les calamités inséparables» 
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de la guerre. CeUe impuissance ne fut pas 
plutôt connue en.Europq, que les capitalistes 
des Provinces- Unies s’empressèrent de four- 
nir les fonds nécessaires, pour tous les tra- 
vaux qu’il étoit possible d’entreprendre. Aussi- 
tôt , tout change de face , tout prend une 
nouvelle vie : mais des bâtimens trop superbes 
sont élevés : mais une maladie contagieuse 
fait périr un nombre infini d 'esclaves unais 
on se livre généralement à tous les excès du 
luxe. Ces fautes et ces revers mettent les dé- 
biteurs liors d'état de remplir leurs engage- 
ra ens. Afin de ne pas perdre tout crédit , ils 
se permettent d’emprunter à trois , à quatre 
pour cent par mois. Une conduite si folle les 
rend de plus en plus insolvables ; et les 
prisons se remplissent de coupables ou de 
malheureux. Pour préserver d’une ruine to- 
tale ce bel établissement, la compagnie est 
réduite à se charger des dettes : mais elle 
exige que les cultivateurs lui livreront le prix 
entier de leurs productions, jusqu’à ce que 
toutes les créances soient acquittées. 

Avant cet arrangement, les agens du mo- 
nopole avoient laissé écrouler les fortifica- 
tions , ils avoient vendu les armes e.i les mu- 
nirions de guerre ils avoient permis le iç* 
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tour clans la métropole à tous les soldats qui 
le desiroient. Cette conduite avoit anéanti 
la force publique, et fait entrevoir aux Por- 
tugais qu’ils pourroient briser un joug étran- 
ger. La stipulation , qui les privoit de toutes 

les douceurs de la vie auxquelles ils étoient 

• ' 

accoutumés , les détermina à précipiter la 
révolution. 

Les plus hardis s’unirent en 1645. Leur 
projet étoit de massacrer dans une fête, au, 
milieu de la capitale de Fernambuc , tous les 
Hollandais qui avoient part au gouvernement , 
et de faire ensuite main-basse sur le peuple , 
qui étoit sans précaution parce qu’il se croyoit 
sans danger. Le complot fut découvert : mais 
ceux qui y étoient entrés , eurent le tems 
de sortir de la place et de se mettre en. 
sûretéi 

Leur chef étoit un Portugais né dans l'obs- 
curité , nommé Jean Fernandez de Viera. De 
l’état de domestique , il s'étoit élevé à celui 
de commissionnaire et enfin à celui de né- 
gociant. Son intelligence'lui avoit fait acquérir 
«le grandes richesses. Il devoit à sa probité 
la confiance universelle ; et sa générosité at- 

taclioit inariolablemeat une infinité de gens 

* 

a 
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à ses intérêts. Les revers qu’on venoit d’é- 
prouver n’étonna pas sa grande aine. Sans 
l'aveu , sans l’appui du gouvernement, il ose 
lever l’étendard de la guerre. 

Son nom , ses vertus et ses projets, asscm- 
l>lent autour de lui les Brésiliens, les soldats 
Portugais , les celons même. Il leur inspire sa 
confiance , son activité , son courage. Ou le 
suit dans les combats , on se presse autour de 
sa personne ; on veut vaincre ou*iqourir avec 
lui. Il triomphe , et ne s’endort pas sur ses 
lauriers. Il ne laisse pas au vaincu le tems 
cîe se reconnoître. Quelques disgrâces qu’il 
«prouve en poursuivant le cours de ses pros- 
pérités , ne servent qu’à développer la fer- 
meté de son aine , les ressources de son 
t * 1 
génie , l’élévation de son caractère. Il montre 

un front menaçant ; même après le malheur, 
plus redoutable encore par sa constance que 
par son intrépidité. La terreur qu’il répand , 
ne ' permet plus à ses ennemis de tenir la 
campagne. A ce moment de gloire , "Vieira 
reçoit ordre de s’arrêter. 

Depuis la trêve , les Hollandois s’étoient 
emparés , en Afrique et en Asie , de quel- 
ques places qu’ils avoient opiniâtrement re- 
fusé de restituer. La cour de Lisbonne , oc* 
Terne VIII . D 
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cupée tle plus- grands intérêts , n’avoit pu 
songer à se faire justice : mais son impuis- 
sance n’avoit pas diminué son ressentiment. 
Dans cette disposition , elle avoit été char- 
mée de voir la république attaquée dans le 
Brésil ; elle avoit même favorisé sous-main 
ceux qui avoient commencé les hostilités. 
L’attention qu'elle eut toujours de faire ré- 
pondre en Amérique , et de répondre elle- 
* 

même en Europe , qu'elle désavouoit les au- 
teurs de ces troubles , et qu’trie les en pu- 
niroit un jour , fit croire long - teins à la 
corripagnie que ces mouvemens n’auroient 
pas de suite. Son avarice , trop long - tems 
amusée par ce s protestations fausses et fri- 
voles , se réveilla enfin. Jean IV, averti qu’il 

se faisoit: en Hollande des arméniens consi- 

* 

dérables , et craignant d’être engagé dans une 
guerre qu’il croyait devoir éviter , voulut 
de bonne-foi mettre fin aux hostilités du 
Brésil. 

Vièira , qui , pour achever ce qu'il avoit 
commencé , n’avoit que son argent , son 
crédit et son talent , ne délibéra pas seule- 
ment s’il obéiroit. « Si le roi, dit-il, étolt 
» instruit de notre zèle , de ses intérêts et 
n de nos succès , bien loin de chercher à 
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w nous arracher les armes , il nous encou- 
» rageroit à poursuivre notre entreprise , il 
»> nous appuieroit de toute sa puissance ». 
Ensuite , dans la crainte île voir rallentir 
l’ardeur de ses compagnons , il se détermina ' 
à précipiter les événemeüs. Ils continuèrent 
à lui être si favorables , qu'avec le secours 
de Baretto , de Vidal , de quelques autres 
Portugais qui vouloient et qui savoient servir 
leur patrie , il consomma la ruine des Hol- 
landais. Le peu de ces républicains , qui 
avoient échappé au fer et à la famine , éva- 
cua le Brésil par une capitulation du 28 
janvier i654- 

Combien les esprits sont changés ! Tous 
ces événemens ne sont et ne nous parois- 
sent que les suites de quelques causes politi- 
ques y morales ou physiques ; et l'orateur 
Vieira n’est à nos yeux qu'un enthousiasme 
éloquent.. Mais transportons - nous au teins 
des Hébreux , lorsqu’ils avoient des sémi- 
naires d’inspirés •, des. Grecs y lorsqu’on se 
rendoit de tous les cotés à Delphes ; des 
Homains , lorsqu’on n’osoit tenter aucune 
grande entreprise , sans avoir consulté les 
entrailles des victimes et les poulets sacrés ; 
de nos ancêtres y au tems des croisade^ 

P a 
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Voyons , à la place de Vieira , un prophète T 
une pitlionis-ie , un augure , un Bernard ; et 
la révolution du Brésil prendra tour-à-coup 
une couleur surnaturelle. Ce «>cra Dieu qui y 
touché de la sainte hardiesse d’un person- 
nage extraordinaire , aura suscité un vengeur 
à la nation opprimée. 

La paix que les P ror in ce s-U nies signèrent 
qudq^ies mois après arec l’Angleterre , pn,- 
ï'oissoit devoir les mettre en état de recou- 
vrer une importante possession , que des vues 
fausses et des circonstances malheureuses leur 

t 

«voient fait perdre La république et la com- 
pagnie trompèrent l'attente des nations. Le 
traité, qui , en 1661, termina les divisions 
des deux puissances , assura propriété dn 
Brésil entier au Portugal , qui s’engagea , de 
son côté à payer aux Provinces-Unies huit 
millions en argent ou en marchandises. 

Ainsi sortir des mains des Hollandois une 
conquête qui pouvoit devenir la plus riche 
des colonies Européennes du Nouveau-Monde, 
et donner à la république une consistance 
quelle ne pouvoit obtenir de son propre 
territoire. Mais il au roi t fallu , pour s'y main- 
tenir, que l’état se fût chargé de sûa admi- 
nistration , de sa défense ; et pour la faire 

* i 
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prospérer r qu'on, l’eût fait jouir d’une liberté 
entière. Avec ces précautions , le Bfésil eût 
été conservé , et aurait enrichi la nation au 
lieu de ruiner une compagnie. Malheureu- 
sement on ignoroit encore que défricher de* 
terres en Amérique , étoit l’unique moyen do 
les rendre utiles , et que ce succès ne pouvoit 
être que l’ouvrage d’un - commerce ouvert à 
tous les citoyens sous la protection du gou- 
Tèrnemenf. 

Les Portugais ne Se virent pas plutôt dé- 
livrés , par une convention solide , d’un 
ennemi qui les avoit si souvent vaincus , si 
souvent humiliés , qu’ils s’occupèrent du 
soin de donner de la stabilité à leur possession 
et *d’y multiplier les richesses. Quelques- 
uns des arrangemens qu’on lit pour avancer , 
pour assurer la prospérité publique, portoieht 
malheureusement l’empreinte de l'ignorance 
et. du préjugé : mais ils étoient très -supé- 
rieurs à toutee qui s’étoit pratiqué jusqu’àcette 
époque mémorable. 

Tandis que la cour de Lisbonne régloit 
^intérieur de sa colonie , quelques-uns de ses 
plus actifs sujets cherchoient à l’étendre. Ils 
s’avancèrent au Midi , vers la rivière de la 
Plata, et au Nord, jusqu'à celle des Amazones* 
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Les Espagnols pacoissoient en possession de 
çes deuxr fleuves. On résolut tic les en chas- 
ser , ou ti en partager avec eux l’empire. 

* ’ * 

XI. Etablissement des Portugais sur la rivière 

des Amazones. 

m 

L’Amazone , ce fleuve si renommé par Pé- 
temlue de son cours , ce grand vassal de la 
mer , à laquelle il va porter le tribut qu’il 
a reçu de tant d’autre vassaux , semble 
puiser ses sources dans cette multitude de 
torrens , qui , descendus de la partie orientale 
des Amies , se réunissent dans un terrein 
spacieux , pour en composer cette rivière 
v immense. Cependant l’opinion la plus com- 
mune la fait sortir du lac de Lauricocha , 
q 'inmc d’un réservoir des Cordilières , situé 
dans le çorrégixnent de Guanuco, à trente 
lieues de Lima , vers les onze degrés de la- 
titude australe. Dans sa marche de mille à 
onze «cents lieues , elle reçoit un nombre 
prodigieux d*autres rivières, dont plusieurs 
ont un fort long cours , et sont très-larges 
et très - profondes. Ses eaux forment une ’ 
infinité d’ îles , trop souvent submergées pour 
pouvoir être cultivées. Elle .entre enfin da$s. 

■V " , 1 



Digitized by Google 




Il » S Iï B V X -I 2 T D S S. 67 

l’océan .sous l’équateur moine ,• par une em- 
bouchure large de' cinquante lieues. 

Cette emboticliure fut découverte en i5âo 
par Vincent Pinçon , Un des compagnons de 
Colomb ; et sa source , à ce qu'on croit , 
en i538, par Gonznle Pizarre. Son lieu- 
tenant Orellana s’embarqua sur ce fleuve , 
et en parcourut toute l’étendue. Il eut à com- 
battre un grand nombre de nations , qui em> 
barrassoient la navigation avec leurs canots , 
et qui, du rivage, l’accabloient de flèche . 
Ce fut alors que le spectacle de quelques 
sauvages sans barbe , comme le sont tous les 
peuples Américains, offrit sans doute à l’i- 
magination vive des Espagnols , une avinée 
de femmes guerrières , et détermina l'officier 
qui commandoit , à changer le nom de Ma- 
ragon que portoit ce fleuve , en celui de 
l’Amazone , qu’on lui a depuis conservé. 

On pourroit être étonné que l’Amérique 
n’ait enfanté aucun prodige dans la tête des 
Espagnols , de ces peuples qui n’eurent 
jamais, à la vérité , ni la délicatesse du goût , 
ni la sensibilité, ni la grâce, qui furent le 
partage des Grecs : mais que la nature dé- 
dommagea de ces dons par une fierté de ca- 
ractère , une élévation d’ame , une im tgina-. 
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lion aussi féconde et plus ardente qu’elle ne 
l’avoir accordée à aucune autre nation. 

Les Grecs ne firent point un pas au-de- 
dans, au -dehors de leiw étroite contrée , sans 
renconîrer le merveilleux. Ils virent sur le 
Finde Apollon entouré des neuf muses. Ils 
entendirent les antres deLemnos retentir des 
marteaux des Cyclopes. Ils attachèrent Pro- 
méthée sur le Caucase. Ils écrasèrent les 
géants sous le poids des montagnes. Si l’Etna - 
mugit et vomit des torreus de flamme , 
c'est Typhée qui .soulève sa poitrine. Leurs 
campagnes et leurs forêt; furent peuplées 
de satyres et de faunes ; il n’y eut aucun 
de leurs poètes qui n’eût assisté à leurs dan- 
ses; et une nature toute nouvelle reste muette 
sous les regards de l’Espagnol. Il n’est frappé , 
ni de la singularité dos 5 i tes , ni de la variété 
des piaules et des animaux , ni des moeurs 
si pittoresques d’une race d’hun^nes inconnue 
jusqu’à lui. A quoi pense-t-il donc ? A tuer, 
à massacrer , à piller. La recherche de l’or , 
qui le tient courbé vers le pied des mon- 
tagnes, réduit à la posture et à la stupidité 
delà brute. 

Dès le îems d’Hercule et de Thésée, le 
Grec avoit donné dans l’existence aux Am a- 
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Eones. Il embellit de cette fable l’histoire de 
scs héros , sans en excepter celle d’Alexandre; 
et les Espagnols infatués de ce rêve de l’anti- 
quité , le transportèrent dans le Nouveau- 
Monde. On ne peut guère trouver d'origine 
plus vraisemblable à l'opinion qu’ils établi- 
rent en Europe et en Amérique , qu’il existait 
«ne république de femmes guerrières qui ne 
vivoient pas en société avec des hommes , 
et qui ne les admettaient parmi elles qu’une 
fois l'année, pour le plaisir de se perpétuer. 
Afin de donner du poids à cette idée roma- 
nesque , ils publièrent, avec raison , que dan# 
le Nouveau-Monde , les feinthes étaient toutes 
si malheureuses , toutes traitées avec tant 
de mépris et d'inhumanité , qu’un grand 
nombre d’entre elles avoient formé, de con- 
cert , le projet de secouer le joug de leurs 
tvrans. L’habitude do les suivre dans les forêts, 
de porter les vivres et le bagage daim les 
guerres et dans leurs chasses , avoient dû , 
ajoure -t- on, les rendre naturellement ca- 
pables de cette résolution hardie. 

Mais «les femmes qui avoient une aversion 
si décidée pour les hommes , pouvoient- elles 
consentir à devenir mères X Mais des époux: 
pouvoient - ils aller chercher des épouses , 
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dont ils «voient rendu la condition in tolé- 
rai :1e , et qui les chassoient dès que l’ouvrage 
de la génération étoit achevé 1 Mais le sexe 
le plus doux, le plus compatissant , pouvoit- 
il exposer ou égorger ses erifans , sous pré- 
texte que ces enfans n’étoient pas des filles ; 
et commettre de sang-froid , d'un accord gé- 
néral , des atrocités qui appartiennent à 
paine à quelques individus qu’agitent la rage 
èt le désespoir i Mais une république aris- 
tocratique , ou démocratique , qu'il faut être 
capable de gouverner, pouvoit-elle être régie 
par un sénat de femmes ; quoiqu’un état 
monarchique ou despotique , où il ne faut 
que vouloir , l’ait été , puisse l'être encore 
par une seule femme ? Que l’on considère la 
foiblesse organique du sexe ; son état presque 
toujours valétudinaire j sa pusillanimité nar 
turellc ; la dureté des travaux de l'état social, 
pendant la paix et pendant la guerre ; l'hor- 
reur du sang *, la crainte des périls ; et que 
l’on tâche de concilier tous ces obstacles avec 
la possibilité d’une république de femmes. 

Si quelques préjugés bizarres ont pu former 
au milieu de nous , des congrégations de l’ua 
et de l’autre sexe , qui vivent séparées , 
malgré le besoin et le désir naturel qui de** 

X 
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yroientles rapprocher ec les réunir; il n’est- 
pas dans l’ordre des choses que le hasard ait 
composé des peuples d’hommes sans femmes , 
encore moins 911 peuple de femmes sans 
hommes. Ce qui est certain,, c’est que depuis 
qu’on parle de cette constitution politique , 
on n’en a jamais apperçu la moindre trace , 
avec quelque activité , avec quelque soin 
qu’on l’ait cherchée. Il en sera donc de ce 
prodige singulier , comme de tant d’autres, 
qu’on suppose toujours exister , sans savoir 
où ils existent. 

Quoi qu’il en soit du phénomène des Ama- 
zones , le voyage d'Orellana donna moins 
de lumières qu’il n’inspira de curiosité. Les 
guerres civiles qui dé.soloient le Pérou , ne 
perm rent pas d’abord de la satisfaire. Les 
esprits s’étant enfin calmés, Pedro d’Orsua, 
gentilhomme Navarrois, distingué par sa sa- 
gesse et par son courage , offrit au vice- roi , 
en i56o , de reprendre cette navigation. Il 
partit du Cusco avec sept cens hommes. Ces 
monstres nourris de sang , altérés de celui 
de tous les gens de bien , massacrèrent un 
chef qui avoit des moeurs et qui vouîoit 
l’ordre. Ils mirent à leur tète, avec le titre 
de roi , un banque féroce nommé Lopès d’À- * 
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guirre qui leur prometioit tous les trésors du 
Nouveau - Moud cl 

Echauffés par des espérances si séduisantes, 
cea barbares descendent dans l’océan par 
l’Amazone, et abordent à la Trinité. Le gou- 
verneur de l'isle est égorgé , le pays pillé. 
Les côtes de Cumana , de Caraque , de Sainte- 
Marthe éprouvent encore plus d’horreurs , 
parce qu’elles sont plus riches. On pénètre 
dans la Nouvelle - Grenade pour gagner Quito 
et le sein du Pérou , où tout devoit être mis 
à feu et à sang. Un corps de troupes , assemblé 
avec précipitation , attaque ces furieux , les 
l>at et les disperse. D’Aguirre qui ne voit 
pas de jouer à s’échapper , marque son dé- 
sespoir par une action atroce. « Mon enfant , 
b> dit-il à sa fille unique, qui le suivoit dans 
» ses voyages , j'espérois te placer sur le 
a> trône ; les événemens trompent mon at- 
• tente. Mon honneur et le tien ne permettent 
a» pas que tu vives pour devenir l’esclave de 
a> mes ennemis : meurs de la main d’un père » . 
A l’instant , il lui tire un coup de fusil au 
travers du corps , et l'achève tout de suite , 
en plongeant un poignard dans son cœur 
encore palpitant. Après cet acte dénaturé , 
Je force l'abandonne j il est pris et écartelé. 

Ces 



Digitized by Clooglc 



. Ces éxhieuiens malheureux firent perdre 
vue l me. Qil ToUlilia entièrement 
pendant tm demi-siècle, Quelques tentâtives 
qu' ; > i fit dans la suite , pour en reprendre 
la découverte , hircin mai combinées et plus 
mai cOiui uites. L’honneur de un monter le* 

' , <ld oui s’ôppo oient ù auie çoïinoi aace 

m ie de ce grand fleuve , étoi^ yéservç aux 
Portugais. 

<Cor le. pafiou /qui co user voit. encore Un, reste 
tic vigueur, avoir bàii depuis quelques an- 
faéés , a P embouchure , une ville qu'on nom- 
moit Jiclenw Pedro Tpxèira en partit en 
avec nu grand nombre de canots rempli d'in- 
diens et dé : Portiig&iS. Il rem ont a 1 Amazone 

— 

jusqu'à 1 embouchure ou ÏVIapo } et ensüîte, 
le INTapb même qui le conduisit assez près 
de Ouiro , -dAûirçSe rend il par terre* Lu haine 
fui divisait les 1 et les P* 

quoique soumis au même maître , n cmpècTia 

pas ■ qu'ai» ne le rc\ m avec les' égards , Fea- 

» 

timeet la coniirtnce qu’on devoir ii un homme 
- qui- rendbit un service signalé. Il repartit 
accompagné d’Àciuilia et d’Artiéda , deux 
. Jésuites éclitieés , qu’on chargea de -vérifier 
ses observations et d’en luire d’autres. -Le 
résultât des tlenx voyages également exacts 
Tome Vlli. • ' f •• P 
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cr ftçuiveux , lut porté à la vonv *îc Madrid , 
où U flt naître un projet bien extraordinaire, 
v*'. Dopais Iou£-tc jns les colonies Espagnole^ ^ 
eommuniq uoient ti i Die : le me n r oninlli s. i )o* 

• ' corsai rés tvn ne mis , qui ii^jest oient les mets 

,i„ Nord et du Sud , Interceptèrent leur na- 
vi^alion.' Çèuxr jpêuje d^ bons \ ai -sm»ux qui 
"►X'étoiï'Tit parvenus à >0 t’ctanii? a ni Havane, 

- ■ n’étoient pas sans clanp/'f. Les galions eioient 

Bornent a : laqués par des escadres qui les én- 
' lelroient , et toujours suivis par des armateurs, 

• f ‘ qui mànqoôient ■ .rarement de préndire lés, ba- 

timer.f. éc artés du convoi par le oros teins , 
OU par la lenteur de leur marc he. L’Amazone 
A parut devoir remédier a ix inconvéniens. Ou 
. crut possible , facile même ,* d'y faire arriver 
par des rivières navigables , ou à peu de irais, 
par terre , les trésors de la Nouvelle - Gre- 
nade , du Popayan , de Quito , du Pérou, 
du Chili même. Descendus à Pemboucliure , 
ils auroient trouvé dans le Port de Pata, les 
galions prêts a les recevoir. La flotte du Brésil 
a i, roi t fortifié la flotte Espagnole , en se joi- 
gnant à elle* Gn seroit parti en toute sûreté 
tie parages peu connus et peu fréquentés, 
.4 et on seroit arrivé en Europe avec tin appa- 
reil propre ù en ipiposér , ou arec des moyo»» 
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de surmonter les obstacles qu’on auroit trou- 
vés. La révolution qui plaça le duc de Bra- 
, gance sur le trône , fît évanouir ces grands 
projets. Chacune des deux nai ions ne songea 
qu’a s’approprier Impartie du fleuve qui con- 
venait à sa situation. *. 1 .... 

Les Jésuites Espagnols entreprirent d,e for- 
mer une mission dans le pâys v compris entrg 
les bords de l’Amazone ’?t du Napo , jus- 
qu’au confluent de ces deux rivières; Chaque 
missionnaire , accompagné d’un seul homme 
de sa nation se chargeoit de haches , de cou- 
teaux , d’aiguilles de toutes sortes d’outils de 
fer, et s’enfonçoit dans des forêts impénétra* 
blés. Il passoit les mois entiers à grimper sur 
les arbres, pour voir s’il ne découvrirait pas 
quelque cabane , s’il n’appercevroit pas de 
la fumée , s’il n’entendroit pas, le son de 
quelque tambour ou de quelque fifre. Pès 
qu’il s’étoit assuré qu’il y avoit des sauvages 
au voisinage , il s’avançoit vers eux. La plu- 
part fuyoiont , sur-tout s’ils étoient èn guerre. 
Ceux qu’il pouvoit joindre , se laissoient sé- 
duire par les seuls présens dont leur ignorance 
leur permît de faire cas. G’é toit toute l’élo- 
quence que le missionnaire g$t employer , et 
deat il eût besoin*. 
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h rsqu’il avait rassemble quelques familles^ 
il lés' cumluisoit dans des lieux qu’il avoit 
choisis pour former une bourgade. Rarement* 
'téussi'ssoit-il a les ÿ' fixer.. Accoutumés à de 
continuels voyages , ils frouvoient insuppor- 
table île ne jamais changer de demeure. L’é.at 
■d'indépendance où ils âvoienl vécu , leur pa- 
ïoiss’oit préféVable à i esprit Je société qu'on 
Touküif qu’ils prissent; et une aversion in- 
surmontable pour le travail, les ramenoit 11a- 
4 h,rëilepient dans leurs forêts , où il» «voient 
passé detir vie sans rien faire. Ceux même 
qui éloient contenus par l’autorité ou les soins 
patérn.els de leur, législateur , 11e mauquoient 
guère de se disperser à la moindre absence 
qu’il faisqit. -Sa mort enfin enîraînoit la riiinc 
entière de l’établissement. 

Il est impossible qu’un lecteur qui réfléchît 
ne sé. v demanc!e pas à lui-même, par quelle 
étrange mdnie , un individu qui jouit dans 
sa p'atrie de toutes les commodités de la vie , 
peut se résoudre à la fonction pénible et mal- 
heureuse de missionnaire ; s’éloigner de ses 
concitoyens , de ses amis , vie ses proches ; 
traverser^les nîcrs pour aller s’enfoncer dans 
Mes forêts; s’exposer aux horreurs de la plus 
extrême misère ; courir à chaque pas ? le péril t 
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o 'cire tlé voie des bêles féroces» f, à chaque, . 

instant celui d’être niassaci'ë par des hommes 

barbares : s’établir au milieu d’eux : se prêter 

' . . • t 

à leur mœurs/ partager leur indigente a. 

leurs fatigues ; rester àja merçi de leurs pas- 
sions ou de leurs caprices , aussi long-terns - 
su moins qu'il le faut pour apprendre leur 
langue et s’en faire entendre - ? 

Sic'est par enthousiasme*dc religion : quel 
plus terrible ressort peut - on imaginer que 
celui-là? Si c'est par respect pour un vœu 
d'obéissance 4 des supérieurs qui vous dirent 
VA, et auxquels on né saurait sans parjure 
et sans apostasie demander raison de leurs 
ordres : que ne peuvent point , soit pour set* 
yir, soit pour nuire , des maîtres hypocrites 
on ambitieux qui commandent si despotique- 
ment et qui. sont si aveuglément obéis? Si 
c’est par un sentiment profond de commi- 
sération pour une portion dé l’espèce humaine 
que l’on s’est proposé d’arracher à l’ignorance, 
à la stupidité et à la misère : je 11e conuois 
pas une vertu plus héroïque. Quafit a la cons- 
tance avec laquelle, ces hommes' rares per- 
sévèrent dans une carrière aussi rebutante , 
j’anrois peitsé qu’à force de vivre avec des 
sauvages, ils le deven'oicnt eux-mêmes ; et 

E 3 
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je me seroîs trompé dans ma conjecture. C’est 
de toutes les vanités humaines la pluslouabl* 
qui les soutient. 

» Mon ami , me tlisoit un vieux mission- 
» naire qui avoit vécu trente ans au milieu 
u des forêts , qui étoit tombé dans un pro- 
» fond ennui depuis qu’il étoit rentré dans 
» son pays , et qui soupiroit sans cesse après 
j> ses chers sauvages : mon ami , vous ne savex 
»» pas ce que c’est que d’être le roi , presque 
» le dieu d’une multitude d*liommes qui tous 
» ' doivent le peu de bonheur do it ils jouis- 
» sent, et dont l’occupation assidue est de 
» vous en témoigner leur reconnoissauce. Ils 
» ont parcouru des forêts immenses ; ils re- 
» viennent tombant de lassitude et d’inani? 
»> tion 5 ils n’ont tué qu’une pièce de gibier, 
.» et pour qui croyez-vous qu’ils l’aient ré- 
»> servée 1 C’est pour le PèuE : car c’est ainsi 
» qu’ils nous appellent ; et en effet ce sont 
» nos onfans. Notre, présence suspend lenrs 
») querellas. tJn souverain ne dort pas plus 
» sûrement au milieu de ses gardes, que nous 
»» au milieu de nos sauvages. C est à côté 
» d’eux, que je veux aller finir mes jours ». 

Avec cet espiit , les Jésirtes avoïent sur- 

• • 

monté sur l’Amazone de3 obstacles qui parois- 

5r 
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soient invincibles.? 
en 16.I7 , réunissoit en 1 760 dix iftillediabitans 
distribués en trente-six bourgades , dont douze 
étoicnt situés syr le Napo , et vingt- quatre 
sur l’Ani.izone. Elles v étoient éloignées les unes 
des autres de deux, de cinq, de dix, de 
quinze , quelquefois de vingt journées. La 
plupart coinptoient des individus d’un grand 
nombre de nations, tous opiuiàtrément at-, 
tachés à leur idiome , à leurs mœurs, à leurs 
coutumes , et qu’on 11’accoutumoir jamais à se 
regarder comme membres d'une même so- 
ciété. Les efforts qu’on faisoit pour donner 
de l’bxtensiou à cet établissement , n’étoient 
point heureux et nepouvoient pas l'être. 

Les femmes de cette partie de l'Amérique 
ne sont pas fécondes, et leur stérilité aug- 
mente lorsqu’on les fait changer de demeure. 
Les hommes sont foibles, etj'habitudc où ils 
sont de se baigner à toute lioirre , n’apgmsnte 
pas leur force. Le climat n’estpas sain , et les 
maladies contag’euses y sont .fréquentes. Ou 
n’a pas encore, réussi , et il est yraitemblal le 
qu’on ne réussira jamais à tourner l’inclina- 
tion de ces sauvages vers la culture. Ils se 
plaisent à la pêche et à la cliqsse , qui ne 
sont pas favorables à la 'population. Dans u» 
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pars presque . entièrement Submergé r iKy ap 
pèiT cie positions commodes pour des établis-; 
seuiens. Ils sont y Ja plupart, si éloignés lea? 
mis des autres, qu’il leur es ^impossible il© 
se secourir. Les nations qu’on pou-r-roit tra* 
v ailler à incorporer, sont trop isolées ; laplu- 
, part enfoncées dans des lieux inaccessibles ^ 
et si peu nombreuses, qu'elles se réduisent 
souvent à 'cinq oti six familles. * “ - ■ 

De tous les Indiens que les Jésuites Espa- 
gnols a voient rassemblés et xju’jès gouvér- 
notent , c’étoient ceux qui avojent acquis le 
irtcîins de res. orf. Il faut que iliaque mission- 
naire se 'mette à lèir^t^re pour les forcer à re- 
cueillir du cacao % de la vanille , de la salse- 
pareille , que la nature libérale ‘tlepr* pré- 
sente, erqu’jn envol© tous les ans' à, Quito , 
<jni en est éloigné de trois cens lijeàes'; poux* 
les cc lui n eer -contre des choses de premier*?^’ 

P •• , *ff^ ’jCjL ' « . - * ‘ r 

l.e oin. ouverte de tous cotés 

formée lianes et couverte de 

feuilles Vïé 1 |jpï#iiéP , peu- d’outils pour Tagjii^-, 
ciilturé , une Tante*, des aies et dos flèches 
ponl la chasse q des li;uueoüns poy-r la pèche , 
une tente , titv hnnrwicçrt- un canot i*#eilà-tout * 
leue "bicH. C’est }i/sfju'e4'ii^qu’f>n est parveu 




leurs désirs. Ils sont si eontens d 
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ce qu’ils possèdent , qu’ils ne souhaitent rien 

j ^ *• 

de plus. Ils vivent sans souci , dorment sans . » 
inquiétude , et meurent sans crainte. On 
jieut les dire heureux y 'si le bonheur con- 
siste plus dans l'exemption des peines qui 
suivent les besoins , que dans la multiplicité 
des jouissances que ces' besoins demandent, i 
Cet état naissant , qui est l’ouvrage de la 
religion seule , n’a produit jusqu’ici aucun 
avantage _a l’Espagne, et il est difficile qu'il 
lui devienne jamais utile. On en a cependant 
formé le gouvernement de Maynas. Le bourg 
de Borgia en est la capitqjq. Les destructeurs 
du Nouveau-Monde n’ont jamais songé à s’é- 
tablir dans un pays qui n’offroit ni métaux , 
ni aucun des genres de richesse qui excitent 
si puissamment leur avidité : mais - les sau- 
vages voisins viennent de teins' en tems s'y 
mêler. / . . , -* . 



Tandis què les missionnaires établissoientf 
l’autorité delà cour de Madrid sur les bords 
de l’ÂmazOne , d’autres missionnaires ren- 

r 1 , 

doicntàccüe de Lisbonne un pareil se: vice. 
À six ou sept journées au-dessous de PevaS , 
la dernière peuplade dépendante de l'Es- 
pojpe , on trouve Saint-Paul, la pr 
des nombreuses' bourgades formées ] 
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distances immenses , par les Portugais sur lé 
fleure principal et sur les rivières qui s’y 
jettent. , * 

Si les Maynas a voient la liberté de former 
des liaisons avec .ces Voisins , ils parvien- 
draient à se procurer , par celte communi- 
cation , des commodités qu’ils ne peuvent 
pas tirer île Quito , dont ils sont plus séparés 
par la Cordillère , qu'ils ne le seroient par 
des mers imipenses. Cette facilité du gou- 
vernement auroit peut-être des suites plus 
heureuses. Il ne seroit pas' impossible que , 
malgré leur rivalité , l’Espagne et le Portugal 
sentissent qu’il est de l intérêtdesilenxnations 
d’éfetadre cette permission,. On sait que la 
province de Quito languit dans la pauvreté , 
faute de débouché pour le superflu des m mes 
denrées, dont le Para manque entièrement. 
Les deux, provinces , en se secourant mu- 
tuellement par le Napo et par l’Amazone , 
s’éleveroient à un degrjé de prospérité , oti , 
sans ce concours, elles ne sauraient attein- 
dre. Les métropoles tireraient , avec le teins , 
de grands avantages de cette activité , qui ne 
peut jamais leur nuire , puisque Qui o est 
dans l’impossibilité d’acheter ce qui passe de 
ien - Monde dan3 le nouveau ; et que 
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Para ne consomme que ce que Insbonfte tire 
de l’étranger. Mais il en est' des anfipatTtàfes 
nationales, ou des jalousies des couronnes p 
comme des passions kvcugles des particti- 
lïers. Il ne faut qtfun 'malheureux événe- 
ment , pour, mettre' des barrières* éternelles 
entre des familles et des peuples , dont le 
plu? grand intérêt est de s’aimer , de s’en- 
tr’ aider et de concourir au |iien universel. La 
haine et la vengeance consentent à souffrir, 
pourvu qu’elles nuisent. Elles se nourrissent 
mutuellement des plaies qu’elles se font , du 
sanjs qu’elles s’arrachent. Quelle différence 

n \ • jiv J v 

entre l’homme de la natttre' et l’homme 1 cor- 
rompu dans nos malheureuses sociétés ! Ce 
dernier paroît digne de tous* les maiik.qu’u 
s’est forgés. 

Il faut désespérer plus que jamais d 'établit*, 
dans ces contrées , quelque confiance entre 
les deux nations Européennes qui les par»- 
tagent. Depuis long-tems on soupçonnoit que 
l’Amazone et l’Orenoque communiquoient 
ensemble par la riv.iére Noire, où la cour ■' * 
de Lisbonne a plusieurs établissemens. La 
démonstration de ce phénomène si contesté 
fut acquise, en 174.K* par quelques bateaux 
Portugais , qui , partis d'uu fleuve , 

•V U • * . ■ • ï 
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Tèroiit «RL* l’autre. Voilà 1 ufic nouvelle 'sou refc 
de jalousie que le? deux, ministères auroient 
bien dft tarir, lorsquJils se sont occupés à 
terminer les diîïéretttls q$i avoient trop sou- 

Vfent ensanglanté la rivSae de la Flata. 

• * ♦ . * 

. t \ 

XÏI. Les Portugais veulent s'établir sur. la rivière 
tfc le Plata. Leurs dépiclés avec VLspagne*. 

"“v * . 1 

Accommodement entre h $ deux puissances • 

*r < 

Y » * . ' • 

Los Portugais „ qui s’étoient mçntrés peu* 
de* tems avec les Espagnols sur ce grand 
Heure , 11e tardèrent -pas ‘-à l'oublier. Ce ne 
fui^qiiVU- i 553 qu’ils y reparurent, qu’ils 
remontèrent jusqu’à la hauteur de Buenos- 
Aires , et qu’il? prirent possession tic s<i rive 
septentrionale. Cet acte n’àvoit eu aucune 
suta^ lorsque la cour de Lisbonne ordonna , 

en 1680 , la formation de' la colonie du St.- 

. - j 

Sacrement , précisément à 1 extrémité tlu ter- 
ritoire qu’elle croyoit lui 'appartenir. La pré- 
f *■ tentipn parut mal fondée aux Espagnols , 
qui détruisirent , sans beaucoup d’efiorts 
ces murs tout-à-fait naissant». . : 

' ■ - 1 ^ 

De vives contestations s’élèvent aussi-tôt, 
entre les detqé puissances. L’Espagne prouve 
nouvelle peuplade est .placée dans 
que lui assu'.ve la ligne de démar- 
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t^ition trac ée par les pape.?.- Le Portugal we 

nie pas cetîe vérité astronomique : mais Al 
soutient qûè cet. ordijf de choses a été' an- 
Jiullé par des arraqÿttveifa postérieurs et d’une 
manière pljis pattxcPiiùre jmr celui.de i6$Q> 
qui a . terminé les hostilités er réglé le soft 
des clenx nations. Après' bien des débats , 
on arrête , en 16M1 ,'que les Portugais seront 
remis en possession art poste qu’ils ont 'oc- 
cupé : mais que l’hàÜitarft de Buenos-Aires 
jouira comme eux de tout le domaine efi 
litige. 



La guerre , q ui divisa les deux Couronnes 
an commeivcenieï't du siècle , rompit cette 
convention provisionnelle; et le^ Portugais 
furent encore chassés, en 170.*), du Saint- 
Sacrement ,• mais pour y .être rétablis pa*r la 
pacification d’Utrechr. Çe traité 1 leur accorda 
même plus qu’ils n’avoient eu ; puisqu’il leur 

assura exclusivement le territoire de la co- 

. . » • • * *> . , 

loruc. 



1 

Alors commença , entre l’établissement 
Portugais du Suint-Sacrement ei l’établisse- 
ment Espagnol de Buenos - Airés , un com- 
merce interlope très - considérable , auquel 
toutes lès parties du Brésil touîes les p< 
lies du Pérou j quelques r.egocians mèi 
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-deux métropoles- prenoifnt plus ou moins 
de part. * , , - » 

La çour de Madrid |ie tarda pas à s’apper- 
ceyoir que ses tri' sois /^u Nouveau Monde 
^oieut.- détournés. Pour les faire rentrer dans 
leur canal elle n’imagina pas de plus sûr 
moyen que de resserrer , le plus qu'il seroit 
possible , l'entrepôt dp tant de liaisons Irait* 
tlulcuses. Ses ministres soutinrent que les 
dépendances de la t place Portugaise ne dé- 
voient /pas s’étendre plus loin que la portée 
du canon j et ils firent occuper par des trou- 
peaux et des bergeries , par les bourgades 
de Maldonado et de Monte video , par tous 
les moyens connus , la côte septentrionale 
de la Plata, depuis l’embouchure de ce grand 
fleuve jusqu'à l’établissement qui leur cau- 
soit de si vives inquiétudes. 

, Ces entreprises imprévues ranimèrent d'é- 
ternelles animosités, que les liaisons de com- 
merce ayoient un peu suspendues. Ces peuples 
limitrophes se firent une , guerre sourde* On 
se croyoit à la veille d’une rupture ouverte , 

( 1 « r 

lorsqu’une convention , de 17.^0 , parut de- 
voir terminer les différends des deux monar- 
•diies. Le Portugal y échangeoit la colonie 
4 lu ^aintrSacrement et sou territoire } contre 



/ 



Digitized by Google 



r** i * **'•■*• v* « 

f 

du dbux Inde*. v * ÎjK 

aept clés missions anciennement formées •sut* 
le bord oriental de l’Uruguay. 

Il s’agissoit de procp.rqr l’exécution dé ce 
traité en Amérique., et ïa chose n’étoit* j>as 
aisée. Les Jésuites., qui , dès-leur naissance , 
s’étoiënt ouvert une route secrète à la do- 
mination pouvoiefct contrarier le démem- 
brement dSm erApire fondé, par leurs travaux. 
Indépendamment dé' ce grand intérêt , ils 
dévoient se croire chargés de la félicité d’uiv 
peuple docile qui , en se jetant dans leur sein, 
a’etoit reposé sur eux du soin de sa destipéo. 
D’ailleurs , les Guaranis n J a voient pns épé, 
subjugués. En se soumettant à l’Espagne , y 
avoient-ils donné à cette couronne *le drbiç, 
de les aliéner? Sans avoir médité sur les dtoiis 
imprescriptibles des nations , ils pourpieut 
penser que c’étoit à eux seuls dé décider d« 
ce qui cOnvenoit à leur bonheur. L’iiorrenr 
qu’on leur connoissoît pour le joug Portugai s 
étoit égalemcntcapable d’égarer et d’éclpirer 
leur -simplicité. Une situation si. critique exi- 
geoit les plus grandes précautions. On les prit. 

Les forces, que les deux puissances avoient 
fait partir d’Europe et celles qu’on put rassem- 
bler dans le Nouveau - Monde , se réunirent 

*T , * * ' 

pour prévenir ou pour surmonter les obstacle! 
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^q’iTm enviturgeoit. Cet appareil n’en imposa 
| ! pas à ceux qu’il menaroit. Quoique les sept 

poii pl ad es cédées iir Fus ent pas sécourgaes 
par les auires peuplades. ou ne le fussent pas : 

* ouvertement ; quoiqu’elles ne vissent ■plus à _ 
leur tète les guides qui jusqu'alors lesavoient 
menés au combat , ils no craignirent pas de 
prendre les armes pour la défense de leur 

, • liberté. Ivïais leur conduite militaire ne fut 
9 

pas ce qu’elle deroit être. Au lien de se ' 
borner' à fatiguer l’ennemi et' à lui couper les 
( .* subsistances 1 qu’il étoil obligé de tirer de 

deux èe us lieues, les Guaranis osèrent l’at- 
tendre en rase campagne. Ils perdirent une 
batqjlîç qui leur coûta deux mille hommes. 

< Ce grand échec déconcerta leurs mesures, 
l.eur courage parut inoflir ; et ils abandon- 
nèrent. leur territoire au, vainqueur , sans faire 
les efforts qu’annoufoient leurs premières ré- 
solutions, et que peut-être comportoient leurs 
forces. « 

Après cet événement, les Espagnols vou» 
lurent entrer en possession de la colonie du 
Saint-Saêremént! On refusa de la leur re- 
mettre^ par la raison que les habitant 
1 Uruguay n’étoient que dispersés , et que 
jusqu'à ce que le minis 1 ère de Madrid les 



Digitized by Google 






z J- -» — 




' b x r b aru x I k d ^ 



« 4 t. fixés dans quelqu’un de ses ■^oçiaines , . 
•ils seroient toujours disposés à 1 r^ou^rer un ^ 

V ^ l * • * l / , 

territoire qu’ils, avpient quitté à regret. Cos 
difficultés, bonnes ou wanvaises^ empêchèrent 

f ' # # i , - , ■ % T t * ' * 

que l’accord ne fut terminé. Les deux cours 
l’anéantît eut môme , en 1 76 r , et tout rc» ' 
tomba dans la première confusion. • . .. . i 
Depuis, ces déserts ont- été ensanglantés 

• • I ^ 

presque sans interruption, tantôt ,• par des 
hostilités simplnptent tolérées , et tantôt part» .. 
des guerres publiques. Privé du secou rs île 
l’Angleterre , le Portugal Vest. vu eu du forcé 
de recevoir la. loi. Les traités du premier-oc-; 
tobre 1777 et du n mars 1 778 . ,1’out dé- 
pouillé , sans" retour, de la colonie du Saint* 
Sacrement: inai-s ils lui ont restitué le terri-, 

1 V 

toire de la rivif rç de Saint - Pierre , qui -lui' 
avoit été enlevé , sous le prétexte j"îLsot*- • 
vent allègue , de la ligne de démarcation. 1 

Pendant que des hoimnes inquiets et en» 
treprenans désoloient la Plata et,!' Amazone , 
des citoyens paisibles et laborieux multi- " 
plioient , sur les cèles du Brésil^ des pro- 
diictions importantes, qu’ils livroient à leur 
métropole qui , de son côté f fournissait k 
tous leurs besoins. ; ' ; - 

. . / • . . , Y 
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4 fe Fpftugal avoit fondé ses liaisons avét 

le B ré iil sur une mauvaise base . On lui sub- 

i * V * f * , .j' 

stltua le monopole , plus destructeur , encore. 

r » ; 

■ i 

Ces échanges se faisoient par la voie d’une 
/lotte' qui partoit tous les ans de ^Lisbonne et 
de Porto , dans le mois 4lfe mars. Les bàti- 
inens , qui ta formoient , se séparoient à une 
Certaine haufcur, pour àller à leurdestina- 
» tion respective : mais ils se réunissoient tous 

4 y 

ù Bahia , pour regagner fos rades de Portugal, 
dans les mois de sep'enibçq, 6u d'octobre de 
l’année suivante , sous l’escorte des vaisseau* 
de guerre, qui les art'oient convoyés à leur 
départ. . 

Un ordre de choses , si oppoSé aux maximes 
_ généralement reçues, blés. oit les bons spé- 
'• oulatéurs. Ils -auroient voulu qu’au eût laissé 
, 'aUx négocions la liberté de faire partir , de 
faire revenirleurs navires , dans la saison qu’ils 
auroient jugé la plus convenable à leurs in- 
térêts. Ce système auroit fait baisser le prix 
du fret , multiplié les expéditions, accru les 

• forces maritimes , encouragé toutes les cul- 
tures, Les liaisons, entue la métropole et la 
colonie , devenues plus vives , aurôien,t ré- 
pandu des lumières et donné au gouverne- 
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ment plus de facilité pour diriger l’Fnfluènce 
de sa protection et cle son autorité. 

La cour de Lisbonne montra plus d’une fois 
du penchant à céder à ces considérations. Elle 
fut retenue par la crainte de voir tomber dans 
les mains de l’ennemi des vaisseaux qui au- 
raient navigué séparément; par l’habitm o , 
qui prend plus d’empire encore sur les g"U- 
Ternemens que sur les citoyens ; . par les 
insinuations dq quelques hommes puissans , 
dont la révolution auroit contrarié les» inté- 
rêts ; par c« préjugés , tous hors d'état de 
contenir la discussion la moins sévère. _ , , 

C'est sur cette mauvaise base que porloient 
les rÿ^orts des possessions Portugaises de 
l'ancien d du Nouveau -Monde , lorsque la 
découverte des mines d’or et: de diamans fixa 
*ur le Brésil , dès le commencement du siècle , 
les yeux de toutes les na’ions. On pensa géné- 
ralement que ces riches es , ajoutée? à celles 
d’un antre genre que tloryion la colonie , en 
feroient utf des plus beaux étabKssemens du 
globe. L’Europe n’étoit pas encore entièrement 
détrompée , lorsqu’elle apprit avec surprise 
que la plus importante partie de cette région 
Tenoit d’ètre mise sous le joug du monopole. 

Le portugal avoit fait, sans le sçcours d'an- 
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cune compagnie , (les découvertes immenses 
eu Afrique et dans les dnnt Indes. Ce fut 
l’ouvrage de quelques 4 associations que for- 
moient , passagèrement entre eux les rois , les 
nobles, les négociant, et qui expédioient 
des flottes plus ou moins considérables pour 
ces trois parties du monde. Ôn ne se serait 
pas attendu qu'un peuple qui , dans des tems 
de barbarie , avoit saisi les avant ages inesti- 
mables de la concurrence , finirait par adop- 
ter, dans un siècle de lumière , tin système 
destructeur, qui, rassemblant d0ts nne petite 
partie du corps politique tous les principes 
du mouvement et de la vie , ne laisse dans 
tout le reste que l’inertie et la mor^^ 

Ce plan fut conçu au milieu #es ruines 
Se Lisbonne , quand la terre repoussant , 
pour ainsi dire , ses habitans d’un sein dé- 
claré, ne leur laissoit d’asyle et de salut que 
•sttr-la m^r ou dans le Nouveau- Monde. Les 
terribles secousses qui avoient renversé cette 
superbe capitale, se renouvelloient encore; 
les feux qui l'avoient réduite en cendres 
étoient à peine éteints, lorsqu’on vit établir 
une compagnie exclusive «pour vendre à l’é- 
tranger, au* Brésil, et même en détail , dans 

«ne* circonférence de troiy lieues , les vins si 

nW . I 



»I* Dïvx flhîîs. 9 (j3 

connus sous le nom de- Porto, qi>i fornvefnt ta 
boisson tic beaucoup de colonies d’uuc parti*» 
du ï^ord et sur- tout de l’Angleterre. Celle 
société a un fonds de - ,’>,coo,oco livres divi é 
en deux cens actions de tî.foo liv. (chacun tu 
Elle prête atix propriétaires des vignes j/isqu.i 
la moitié du prix de la vendange qu’ils soirt 
autorisés à luire et qu’ils \ne peuvent jamais 
excéder, quelque favorable que soit l’année, 

, O n leur pale le meilleur vin à raison de i56 
livres 5 sofs le lonneaii : mais ils ne reçoivent 

~ f » 

que 120 liv. pour ceux d'une qualité infé- 
rieure. Quelque grande que soit la disette î 
quelque^ considérable que soit le débit, le 
cultivateur? ne peut espérer qu’une augmen- 
tation de 3i livres 5 sols par tonneau ; 'et te^ 
tonneau est de deux cent vingt pots. Porto , 
devenue par sa population , par ses 'richesses 
et par son activité , la /première ville ,dti 
royaume, depuis que Lisbonne avoit comme 
disparu ; Porto crut , arec raison , son com- 
merce anéanti par celte funeste aliénation des 
droits de la nation entière eu faveur d’une as- 
sociation. La province entre Duro et Mfnbo, 
la plus fertile de l’état , ne fonda plus d’espé- 
rance sur sa culture. Le désespoir porta les 
peuples à la sédition, et la sédition rendit i 
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cruel le gouvernement. Douze «ents citoyens 
furent livré, 8 au bouJpréau , condamnés aux 
travaux publics , relégués. dan» les iorfs d'A- 
frique , ou réuipis à la mendicité par des 
confiscations odieuses. , ' , 

Le 6 Juin 175 J , fut formée , pour le grand 
Para et pour le Maragnan , une compagnie 
exclusive qùf'eut un capital de 3 ,ooo,ooo liv» 
divisé en douze cens actions; Quatre ans après, 
1* province de jFernambuc fut mise sous un 
joug pareil , r àrëc cettè' différence , que cet 
a iirr,e monopole eut un fonds d^ j,5oo,ooo Jiv. 
qu’on partagea en trois mille quatre cens par- 
ties. Les deux sociétés fiAettt autorisées à 
-gagner sur les comestibles quinze pourcent, 
% tous frais faits ; et à vendre leur3 marchait- 
ytsejs quarante-cinq pour cent de plus qu'elles 

*• t < -• ,1' .dfcr.'T •„ , " 

n’aùroierit coûté à Lisbonne même. On leur 
laiksoit la ÜLerté de payer aussi peu qu’elle* 
le v'oudroient les denrées des régions soumises 
à leur tyrannie. Des faveurs si extraordinaires 
devaient durer vingt ans, et ponvoient ê re 
renouvellée 3 r au grand détriment de la co- 
. Ionie* 
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XIV. Gouvernement civil j militaire et rblî - 

w V' * ’ • * ( 

gicux utabli dans le Brésil, 

Le. Brésil est actuellement .divisé en* neuf 
provinces*, tontes conduites .par un comman- 
dant particulier. Quoique ces différens chefs . 
soient tenus de se conformer, aux réglemens 
généraux que le vire - roi juge à propos de 
faire , ils sont comme iudépendans de son 
anrorité , parce qu’ils reçoivent directement 
leurs ordres de lÜsl'onué , et qu’eiix-.m èiUes 
y rendent compte des affairés de leur dépar- 
tement. On ne les nomme que pourtrois 
mais leur mission a communément plus d„e 
durée. La loi leur défend de se marier dans 

' , V > T ï<&u ^ •* 

la conirée soumise à leur jurisdiction de 
s’intéresser dans aucune branche de . com- 
merce , d'accepter le moindre présent , de 
recevoir des émolumenè pour les fond ions de 
leur charge ; et cette loi est assez rigoureuse- 
ment observée depuis quelques années. Aussi 
rien n'est-il plus rare aujourd'hui .qu’un? for- 
tune faite ou même commencée dans ces postes 
du Nouveau-Monde. Celui qui les . quitte vo- 
lontairement doit comme celai qui est révo- 
qué , compte de sa conduite à des commis- 
saires choisis par là xttétropole ; et les citoyens 
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• <Lô igus le$, ordres. sont indistinctement admis 
à foHpecjdès accusations confrc lui. S’il meurt 

. dans sa- place l'êvèque , lolficief militaire 
le plus- avancé., et le premier magistrat pren- 
nent conjointement les rênes du gouverne- 
ment jusqu'à- l’arrivée de son successeur. 

La jurisprudence du Brésil est absôluipefit 
lin même que celle de Po/tugal. Chaque dis- . 

y • ' N, 

trict asooa jxii^e , dont on peut appealçr aux 
•Uibuuàux supérieurs de Balna'ctile Rio-Ja- 
neiro , à ceux même de Lisbonne, s’iLaJagit 
de grands intérêts, il n’y a que le grand Para 
et le Màragnan qui ne soient soumis à au- 
cune des «leux jurisdic liolts , et dont les procès 
soient portés en seconde instance- à la mé- 
tropole’. Une route un peu différente est suivie 
dans les cnasescrinpneiles. Le juge de chaque 
canton punit sans appel les fautes légères. 

• Les forlaits ressortissent du gouverneur , aidé 
■dç quelques assesseurs que la loi lui nomme. 

Un tribunal particulier doit , dans chaque 
province , recueillir les successions qui tom- 
bent à «les Héritiers ûxés au-delà des mers. 

- Il retient cinq pour cent pour ses honoraires y 
ei fait passer le reste en Portugal dans un 

- dépôt forme-, pour le recevoir. Le vice «le 

* cette institution , d'ailleurs judicieuse } c’est 

> ■ - que 
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qite les créanciers- du Brésil ne, peuvent-ètre 
payés, qü'eu Europe. * . 

Le commandant et quatre magistrats admi- 
nistrent l,es /finances de chaque province. Le 
résultat de leurs opérations passe tous les ans 
au trésor - royal de la métropole , e£ >y est 
«discuté trgÿ-sévçrement..- { . r -, . . 

*3 * * 

Ii nV a. point de y «lie , nj môme de bourg 
un peu considérable qui u’ytit une. assemblée 
municipale. -Elle doit vriller, aux petits in- 
térêts qui lui sont confiés ,, et régler , sous 
^inspection du counuandant , les légères taxes 

« t ♦ 

dont elle abesoiu. Qu-.lui a accordé plusieurs 
privilèges , celui eu particulier de pouvoir at- 
taquer au pied du trùne le chef de la cofc 
Ionie. . 

. Le militaire asljcégié au Brésil sur le ni Ame 
pied qu e.LLortug.il et dans le reste de l'Eu- 
rope. Les troupes sont à la disposition de 
chaque gouverneur , qui nomme à toutes les 
pluies vacantes jusqu’à celle de capitaine 
exclusivement. Il a la mèmç autorité sur les 
indices , composées de tous les citoyens qui 
ne sont pas jiialg.'s , c'est-a-dirc de la haute 
noblesse , ou qui n’exercent: pas des fonctions 
publiques. Hors les cas d’un besoin extrême y 
cca. corps, rj ni doivent tous ayoir un jini- 
STomt VI H* JS 
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forme et le pajer eux- niâmes , ne sont pa» 
assemblés dans l’ intérieur des terres : niais 
à Fernauibuc , à Bahia , à llio-Janeiro , ou 
les exerce un mois chaque aimée , et c'est 
alors le lise qui les nourrit. Les nègres et 
les mulâtres ont des drapeaux paniculiers , 
et les Indiens combattent avec les blancs.* 
Au teins où nous écrivons , îa colonie compte 
quinze mille huit cent quatre-vingt-dix-neuf 
hommes de troupes réglées^ et vingt-nn mille 
huit cent tinquanie hommes de milice. 

Quoique le roi, comme grand-maître • de 
l’ordre de christ , jouisse seul ou Brésil des 
dixmes ecclésiastiques; quoique le produit de 
la croisade soit tout entierversé dans ses cof- 
fres , on a vu se former successivement , dans 
cette v.asie partie du Nouveau-Monde , six 
évêchés qui jeconnoissoient pour leur mé- 
tropole l’archevêché de Bahia , fondé en 1 . 552 . 
Les heureux prélats , presque tous Européens, 
qui remplissent ces sièges honorables , vivent 
très-commodément aves les émoluinens atta- 
chés aux fonctions de leur ministère , et avec 
une pension , depuis douze mille cinq cens 
jusqu’à trente mille livres que le fisc leur 
donne. 

Parmi les pasteurs subalternes , il n’y a 
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que les missionnaires fixés dans les bourgades 
Indiennes qui soient payés par le gouverne* 
ment : mais les antres trouvent des ressources 
suffisantes dans les peuples superstitieux qu’ils 
sont chargés d’édifier, d’instruire et dë con- 
soler. Outre un tribut ai\nuel que. chaque f\<* 
mille doit à son curé , ^1 lui faut quarante 
sols pour chaque naissance , pour ehàque nfrf- 
riage , pour chaque enterrement. La loi , ^fui 
réduit cette contribution à la moitié pour Ici 
pauvres et à rien pour les indigëns , est ra- 
rement respectée. L’avidité des prêtres s’est 
même portée jusqu’à doubler ce honteux sa^ 
faire dans Va région des mines. 

On tolère quelques asyles pour dès vieilles 
filles à Bahia et à Lio - Janeiro : mais jafha'S 
il ne fut permis , dans le Brésil , de fonder 
aucun couvent }>ourdes religieuses. Les moines 
ont trôuvé plus de facilités. Il existe vingt- 
doux maisons de difTérëns ordres, dont les 
deux plus riches sont occupées par des bé- 
nédictins , aussi libertins qu'oisifs. A.ucun de 
ces funestes établissemens n’est placé dans 
le pavs de l’or. Les Jésuites aboient profité 1 
de l’influence qü’ils avoient dans le gouver- 
nement,, pour se soustraire à la loi qui en 
interdisoit le séjour à tous les réguliers. De- 
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puis.lcHr expulsion , nucun^institut ne s 'est 
Wouvé assez puissant pour arracher une fa- 
veur. si. signalée. 

. Sans avoir proprement l’inquisition. , le 
lire, r , il n’est pas à l’abri des attentats de cette 
iôteutïon féroce. Les ecclésiastiques de lu 
çol^nie que ce tribunal choisit- pour. sçsagens, 
sç. nourrissent tous de ses maximes sanguinai- 
res- Leur l’anatisme s'est quelquefois porté à 
dés excès incroyables. L’accusation de Judaïs- 
me est celle qui provoque le plus souvent leur 
impitoyable sévérité. Les fureurs en ce genre 
furent poussées si loin, depuis 1702 jusqu'en 
1718, que tous les. espr’ts se remplirent de 
terreur , qpe la plupart des cultures restèrent 
négligées. 1 

Dans ,le Brésil , il n'v a roînt d’ordonnance 

* * ’ " * S 

particulière pour les esclaves, et ils devroient 
être jugés par la loi commune. Comme leur 
maître est. obligé deles nourrir , et que l’usage 
s'est asse^génécalemeiit établi de leur aban- 
donner un petit terreln qu’ils peuvent culti- 
ver, a leur profit , les fêtes et les dimanches , 
ceux d’entr’eux qui sont sages et laborieux , 
se trouvent en état , un.pfeu plutôt', un peu 
plus tard, d 'acheter leur liberté. Rarement 
leur esL-elle refusée-^Üs peuvent inemel’éxi- 
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gef , au prix fixé* par les réglemens <, •lorsqu’on 
les opprime. C’est vraisemblablement pour 
cette raison que , malgré de grandes facilité» 
pour l’évasion , if n’y a guère de* nègres fu- 
gitifs clans ce vaste continent.' Le peu qn’on 
«n voit dans le pays- des mines seulement, 
s’occupént au 'loin et paisiblement du soin de 

faire nAîti^e les productions nécessaires à leur 

-subsistance.- . «4»T 

Ceux des noirs, qui ont brisé leurs chaî- 
nes , jouissent du droit de cité comme les 
• mulâtres : mais, les uns et les autres so^C- 
exclus du sacerdoce et des charges miriic:j : 
pales. Au service même , il» r.e peuvent ê^re 
oftieiers que dans leurs propres bafaillo’^. 
Rarement , les blancs donnent-ils leur nom 
aux femmes de cette couleur. La plupart sc 
contentent de former qjyec elles des liaisons 
illégales. Ce commerce, que les mccur? auto- 
risent, ne diffère guère du mariage dansante 
> région où tout dioimne dispose de sa fortune 
au gréde ses caprices et de ses passions. 

XV. Quel a été > quel est au Brésil le sort 

des Indiens soumis au Portugal- 

• • • 

L'état des Indiens n’a pas été toujours le 
même. Dans l'origine , on se soisissoit d’eux; 

F 3 
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v ^ *- - tes les maniés ; on les l'ai s oit 

9mr , - ? r^.i*e*Cins les plantations. 

S *1 ^ en iSyo , de mettre j 

Aix . Bufaftens que ceux qui 

*irT»<nc ex- Sur» 7rr«e&a:ers dans une guerre 
. •« cerne la» **eui aucune *uite , 
m <to* %s fuenesû auroient cru s avilir 

U senmmtf te* « T»*® 11 B ’ aVoit en “ 

eJ * ii mimrV «ue très - peu de cultivateurs 



à ** ^.r-coe- 

Mffpçe It . qui . en 1595 , con» 
foms j»ibu«xti»s de Sébastien , qui même 
ætenü i&nsb «rritadb de ceux que 
« -yrrtrt a**r permis ce retenir toujours 
A» à» ifcr . ne tut pas miens exécuté. 

Sba de «6o5 et de 1609 decla- 

y^rrer ie Cuveau les Indiens , tous le* Indiens 
**-« esvectic* , parlement übres. Philippe 




III, iaoit;‘ qu'on se jouoit de se 
porta . en 1611 , une trois» 'n- 
rxvc êes peines £Rt«' r 
X »U . à cette é- 
sens nn go 
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Cependant les iris ionnzir?-» sVie-oims: vu» 
les jours arec plus de L»rce t»«n:r* '-a-nr ~ e 
qui oppriœoit leur r.eopkics. La :-o^- - ’ie 
cour de Lisbonne ceûa , en a l-.rs 

pressantes sollicitations , et recc^-Te’ta îrèfc- 
lormcUemcnt la dépense de retenir au. on 
Brésilien dans la servitude. L’e-priî c ndé- 
pendanee qui se xnnmiesta d’une extrémité 
de la colonie à l'autre , fit sentir a une domi- 
nation mal afiermie qu’il ne lui ctoit pas j'er- 
mis de vouloir tout ce qui éioit jatte; et elle 
modifia ses ordres huit ans apres , en ]>er- 
mettant l'esclavage des individus nés d’une 
mère négresse et d’un père Indien. 

Alors , les Holiandois venoient d'être chas- 
sés de cette partie du Nouveau-3' • Les 
liaisons arec les côtes d’Airiqty I ent 

été interrompues par les gue* 1 1res 

se 



qu 



et 
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turcs, et où les Portugais n’étoient ;pas^en 
* f,lt d’acheter des esclaves. Les loix, portée» 
en ifiBo, 17,?, et 17 ; i , pour extirper ce^reste 
oc barbarie j durent impuissantes, Ce ne* fut 

f P ,en ^ 55 , que tous les Brésiliens furent 
réellement libres. , 

Le gouvernement les déclara gîtoyeps , à 
■ cette époque. Ils dirent jouir de'ce titre de 
Ja méhte manière que. les conquérants. La 
mfcme carrière fut ouverte u leurs tâlens ; et 
ils purent aspirer aux memes honneurs. Un 
^événement si propre à attendrir les. cœurs 
sensibles fut à peine remarqué. On s’occupe 
de plaisir , de fortune , de guerre , de poli-: 
tjque. Une révolution favorable à l’hiimani é 
échappé presque généralement , inèipe au 
milieu, du dix-huitième siècle , de ce siècle 
de lumières, de' philosophie. On parle du 
bonheur des nations. On ne le voit pas, ou ne 
le sent pas'. ' * * 

Ou fronde avec amertume les fausses opé T 
rations du gouvernement ; et lorsqu’il lui atm 
r*ve , par hazar^ , d’en faire une bonde , ou 
garde le sijencé. Peuples, dites-moi , est-ce 
< o»ic la reconnoissance que vous devez, ù 
cphx qui s'occupent de votre bonheur ï Cette 
tSJ?èce d’ingratitude est-eile bien propre à 
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le? attacher à leurs pénibles devoirs ? E$tqce 
ainsi que .vous les engagerez à les, remplir avec 
distinction ? Si voua voulez quh’îti soient ’Jftp 
tentifs au murmure de votre mécon te ntemeut 

t 

lorsqu'ils vous vexent; que Les cris de vpre 
joie frappent leurs oreilles avec éclat v lorsque 
vous en êtes soulages. A-t-on allégé leiar- 
cl eau del’impot , illuminez vos maisons ; sortez 
en tumulte; remplissez - vos; temples et ^o* 
rues ; allumez des bûchers ; chantez et dansez 
à l’entour ; prononcez avec allégresge , bé- 
nissez la nom de votre bien faite tu:. Quel est " 
celui d’entre les administrateurs de l'empire 
qui ne soit firtré de cet hoyamage ? Quel est 
celui qui se résoudra , soit à sortir de plu# , 
soit à-mou ri r, sans l’avoir reçu : Quel est celai 
qui 'ne désirera pas d’augmenter le -nombre 
de ces espèces de triomphes ? Quel est celui 
dont les petits-fils n'eùfondrontpus dire avec 
im noble orgueil : son aïeul fit allumer quatre 
fois , cinq fois les feux pendant la durée de 

S ■) i # 

son administration ? Quel est celui, qui n’am- 
bitionnera pas de laisser à ses descendons 
cëtte sorte d’illustration ? Quel est celui sur 
le -marbre funéraire duquel oa : o croît an- 
noncer le poste’ qu’il occupa pendant sa vie , 
sans faire mention des fêtes publiques que 
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vous célébrâtes en son honneur l Cette réti- 

* 

cencc f ra ns forme roi t l’inscription en une sa- 
tyre. Peuples, vous êtes également vils, et 
dans la mi-ère, et dans la félicité : vous ne 
savez ni vous plaindre , ni vous réjouir. 

Quelque^ esprits plus attentifs aux scènes 
intéressantes qu’offre de loin en lbin le globe, 
augurèrent bien du nouveau système, lisse 
flattèrent que les Indiens s'attacheraient à la 
culture et. en multiplieroient les productions : 
que leur travail les mertroir en état de se 
procurer des commodités sans nombre dont 
ils n'a voient pas joui : que le spectacle de 
leur bonheur dégoûteroit le* sauvages de leurs 
forêts et les iixéroit ’à un genre de vie 'plus 
paisible : qu’une confiance entière s 'établiront 
insensiblement entre les Américains , les Eu- 
ropéens ; et qu’avec le teins ils ne formeraient 
qu'un peuple : que la cour de Lisbonne au- 
loit la sagesse de ne pas troubler par des 
partialités une harmonie si intéressante , et 
qu'elle chercberoit, par tous les moyens pos- 
sibles , à faire oublier les maux qu’elle avoit 
faits au nouvel hémisphère* •»' 

Mais combien les réalités sont éloignées 
de ces douces espérances ! Dans les provinces 
tle Fernambuc, de Bahia , de Ilio-Janeiro , 
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de Minas-Geraes , les Brésiliens sont resté* 
mêlés avec les Portugais , avec les nègre* 
et it’ont pas changé de caractère , parce qu’on l 
n’a pas travaillé à les éclairer / parce qii’orf 
n'a rien tenté pour vaincre leur paresse na*' 
turelle ; parqe qu’on ne leur a pas distfjbné 
des terres; parce qu’on ne leur a pas tait les 
avancés qui auroient pu exciter leur ému- 
la: ion. 

A Para, à Maragnan, à Matto-Grosso ^ 
à Ooyas et à Saint-Paul ,’ les Indiens ont été 
réunis dans cent dix-sept bourgades. Chacune 
est présidée par un blanc. C'est lui qui règle 
les occupations , qui dirige les cultures, qui» 
vend et achète pour la Communauté , qui punit 
et qui récompense. C est lui qui livre aux 
agèns du fisc le dixième des productions ter- 
ritoriales. CVst lui qui nomme ceux d’entre r 
eux qui doivent aller remplir les corvées dont 
on les accable. Un chef revêtu^d?uqe grande 
autorité surve lie les opérations des préposé* 
subalternes répandus dans les différentes peu- 
plades. 

Ce* combinaisons ont partagé les esprits. 
Un écrivain , qui n'est jamais sorti de l'Eu- 
rope, seroit regardé comme bien hardi , s’il 
«soit prononcer entre deux partis , . qu’une 
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expérience fie trois siècles n’a pu réiiuir, : 
mais tpi’ il me soit, permis au moins ue dire 
qu'un tics homme.* les plus éclaires qui aient 
jamais vêtu tin us le Brésil, m’a répété cent 
lois nue les Indiens qu'011 laisse maîtres de 
leurs actions dans la colonie Portilgftise, sont 
lovt supérieurs en intelligence et en industrie 
à cetix qui sont tenus dans une tutelle per- 
pétuelle. 



fJfe’ 



• ' x\ I. Htflt du gouvernement de Psrb'. 

\ . ■ - 1 . • 

i • . . . 

Le gouvernement de Para est le plus sep- 
tentrional de tous. 11 comprend la partie de 
la fïfllnne îflij appartient* au Portugal y le 
coors de l’Amazone , depuis te confluent de 
la Madeire et du Mamoré ; et il l’Est ropt: 
J’espace qui s’étend jusqu’il lit rivière des To- 
cantaitts; C’e^r la contrée Id plus stérile et la 
moins saine de ces régions. 

< Dans lar Ouîane , on ue peut demander 
des productions qu’à la' rivière Noire dont 
les bords élevés se roi in r très - propres k tontes 
les denrées f qui enrichissent les meilleures 

colonies de l’Àméfique. Mais lfi'paytf n’est r 

» - ** *■ «# 

habité que par des Indiens qufe la pèche de 
ht tortue ' occupe 1 p tes qu’ u ni queme n t , et 

qu’o* 
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qu’on n’a pu encore déterminer qu’à la coupe 
de quelques bois de marqueterie. Cette ri- 
vière reçoit celle de Cayari , où l’on décou- 
vrit , en t; 4 g , une mine d’argent que des 
raisons de politique ont, sans doute, empêché 
d’exploiter. 

Du coté du Nord , les rives de l'Amazone 
sont presque généralement noyée*. Le peu 
de terrein sec qu’on y rencontre, est con- 
tinuellement dévoré par des insectes de toutes 
les espèces. 

Quoique le Sud de l’Amazone soit maré- 
cageux par intervalles , le sol y est commu- 
nément plus solide et moins infesté de rep- 
tiles. Les grandes et nombreuses rivières , 
qui s’y jettent , offrent de meilleures ressour- 
ces encore pour les cultures, sans qu’il s’y 
en soit établi aucune. 

Les navigateurs Portugais n’étoient pas 
entrés dans l’Amazone avant i53 5. Ayres 
d’Acunha et ceux qui le suivirent y firent 
presque tous’ naufrage. Ce ne fut quen i6i5 
que François Culdeira jetta sur ses rives les 
. fondemens d’une ville , qui reçut le nom de 
Belem. Le gouvernement donna en i663 , 
à Bento Maciel Parente le territoire de Ma- 
capa , et plus tard , l’ile de Joannes à îda- 
Tomc VIH. G - 
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cedo : mais ces deux concessions furent depuis 
réunies à la couronne , la première pnr 
l’extinction de la famille qui l’avoit obtenue , 
et la seconde par des échanges. 

Perdant long - tems , les Portugais >e 
"bornèrent à faire des courses, plus ou moins 
prodigieuses , pour enlever quelques Brési- 
liens. C’étoient des saurages inquiets et hardis 
qui cherchoient à asservir d’autres sauvages 
moins forts et moins courageux. Ces fatigues 
meurtrières , ces cruautés inutiles duraient 
depuis un siècle, lorsque des missionnaires 
entreprirent de civiliser les Indiens errans. 
Ils en ont réuni un asse2 grand nombre dans 
soixante-dix-huit bourgades , mais sans pou- 
voir les fixer entièrement. Après quatre ou 
cinq mois d’un» vie oisive et sédentaire , ces 
hommes , entraînés par leurs anciennes ha- 
bitudes-, quittent, leur demeure et leur famille 
pour aller cueillir dans les forêts des pro- • 
cluctions d’une nature brute , qu’avec très- 
peu de travail ils pourraient obtenir près 
de leur foyers , ou remplacer par des pro- 
1 cluctions meilleures. Ce que ces courses des- 
tructives et renonvellées chaque année don- 
nent de cacao sauvage , de vanille , d'écailio 
de tortue, de crflb , de salse-pareille , d'huilo 
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c7e coiipau , de laine végétale , est porté à 
Belem , cbei-lien du gouvernement. 

Cette ville bâtie à vingt lieues de l’océan 
et sur un terrein qui s'élève à treize pieds au- 
dessus du niveau de la mer f ne fut long- 
tenus que l’entrepôt des sauvages richesses 
qu'on y porfoit de l’intérieur des terres. Des 
noirs qu’elle s’est enlin procarés ont fait 
croître à sor voisinage un peu de coton qui 
est fabriqué dans Je pavs même , quelques 
cannes à sucre dont le mauvais produit est 
converti en eau-de-vie : ils ont cultivé pour 
l’exportation , du café , du riz et du cacao. 
La vente des troupeaux qui paissoient dans 
l’îîe de Marajo fut long-tems une de scs 
ressources. A peine y reste-t-il maintenant 
assez de boeufs pour sa propre consomma! on. 

Avant 17.55., cet établissement voyoit arri 
ver tous les ans de la métropole treize à qua- 
torze navires. Depuis qu’un ministère trompé 
> ou corrompu l’a asservi au monopole , il no 
reçoit plus que quatre ou "cinq bâîimcns. La 
valeur de ce qu’ils exportent s'élève rarement 
au-dessus de 600,000 liv. Ce foible produit 
n’est que peu grossi par les bois de construc- 
tion que le gouvernement fait acheter et em- 
porter par se s vaisseaux. 

G fl 
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La population de la colonie est de quatre 
mille cent vingt-huit blancs , de neuf mille 
neuf cent dix-neuf noirs esclaves ou mulâtres * 
libres ; et de trente - quatre mille huit cent 
quarante-quatre Indiens. 

Cette contrée qui, en 1 778, a été débar- 
rassée des entraves inséparables d’un privi- 
lège exclusif , mettra , sans doute , à profit 
sa liberté. Le port de Belem , appelle Para, 
nom qu’on donne aussi quelquefois à la ville , 
n’oppose pas au succès d’aussi grands obsta- 
cles qu’on le croit communément. L’appro- 
che en est , à la vérité , difficile. Des cou- 
rans, en sens contraires, occasionnés par une 
multitude de petites isles rendent la marche 
des bât im eus incertaine et lente : mais arri- 
vés à la rade, ils mouillent dans un fond de 
vase , sur quatre , cinq et six brasses d’eau? 
Cependant h; canal qui y conduit diminue 
tous les jours de profondeur. Dans peu , il 
ne" sera plus praticable si , comme il faut le 
croire , les eaux continuent à y déposer au- ~ 
tant de tene qu’ils y en ont entraînée depuis 
un siècle. 
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XVTI. Etat du gouvernement de Maragnan. 

Le Maragnan est séparé au Nord , du Para , 
par la rivière des Tocantins ; au Sud , du 
Goyaz , par la Cordilière appellée Guacura- ^ 
gua ; au Levant, du Fernambuc parles mon- 
tagnes Ypiapaba. 

Cette province vit pour la première fois les 
Portugais en i535 , et ce fut unç_ tempère 
qui les y jeta.: tuais , ils ne s’y établirent 
qu’en 1599. Les Français B>cn emparèrent en 
1612, 'pour en être chassés trois ans apres. 
Elle re^ta sous le jqug Hollaudois depuis 16 ji 
jusqu’en i6j4* 'A cette époque , les premiers 
usurpateurs rentrèrent dans leur possession 
pour ne la plus perdre. 

Le so*n de ramasser sur les côtes de l’am- 
bre gris, qui ainusoit les sauvages , occupa les 
premiers Européens. Cette fo.ble -ressource ne 
tarda pas à manquer •, et elle ne fut pas rem- 
placée, comme elle devoir l’êire. L’ét il.lisse- 
ment a langui long - tems ; et l’on ne s’est 
apperçu que. tard que le roton qui croissoit 
sur ce territoire étoit le meilleur du Nouve ui- 
Monde. Cette culture fait tous les jours des 
progrès; et depuis quelques années, on lui 
a associé celle du riz, quoiqu'il soit inférieur 

G 3 
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au riz de Levant , à celui môme de l’Amérique 
Septentrionale. Lé climat s’est absolument 
refusé aux tentatives qu’on a faites pour y 
naturaliser la soie : mais le projet d’enrichir 
son territoire de l'indigo pavolt devoir êtra 
heureux. ( Déjk l’on y recueille le plus beau 
rocou du Brésil. 

Le lieu le plus anciennement peuplé de la 
colonie est l’isle de Saint-Louis , longue de 
sept lieues , large de quatre , et séparée do 
la terte-ferme par uno très-petite rivière seu- 
lement. On y voit une ville du même nom 
•où se font, toute* les opérations du commerce , 
quoique la rade en soit mauvaise. Il y a 
quelques cultures , mais les plus considéra- 
bles sont dans la continent , sur les rivières 
d'Ytapicorié ? de Mony , d’Iquara , dePiudare 
et de Meary. 

Sur les derrières de la province et dans 
le même gouvernement est le pays dePauchy, 
où les Paulistes pénétrèient les premiers en 
1571. Ce ne fut pas sans de grandes difficul- 
tés qu’il fut subjugué , et il ne l’est pas en- 
core entièrement du côté de l'Est. C est un 
terrein inégal er sablonneux , quoiqu'excessi- 
vement élevé. Des peuples pasteurs l’habitent. 
Sur ce sol 7 couvert de salpêtre , ils élèvent 



\ 



\ 



.9. 



Digifeed by C^oogle^ 







ues deux IarnEs. n5 

un grand nombre de chevaux et de bêtes à 
cornes qui trouvent un débit assez avanta- 
geux dans les contrées limitrophes : mais le 
mouton, y dégénère, comme dans le reste du 
lirésil , excepté dans le Coritipc. Malheureu- 
sement des sécheresses trop ordinaires et des 
chaleurs excessives font souvent périr les trou- 
peaux entiers , lorsqu’on n’a pas l'attention 
de les conduire à tems dans des pâturages 
éloignés. 

Les mines de souffre , d’alun , de coupe- 
rose , de fer , de plomb , d'antimoine sont 
communes et peu profondes dans ces mon- 
, tagnes; et cependant on n’en a jamais ouvert 
aucune. IL fut , à la vérité , permis ,^en 1752 , 
d’exploiter celle d’argent, qui avoit été dé- 
couverte trois ou quatre ans auparavant ; 
mais la cour retint sur ses pas peu de tems 
après , pour des raisons qui ne nous sont pas 
connues. 

Ce gouvernement contient huit mille neuf 
cent quatre-vingt treize blancs ,dix-sept mille 
huit cent quarante-quatre noirs ou mulâtres 
lih res et esclaves , trente-huit mille neuf cent 
trente-sept Indiens épars on réunis dans dix 
bourgades. Les exportations n’ont pis ré- 
jkondu jusqu’ici à cette population. Leur va- 
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leur n’étoit guère que de six à sept cens mille 
francs : mais sorties des liens du monopole , 
elles ne doivent pas tarder à devenir consi- 
dérables. 

XVIII. Etat du gouvernement de Fernambue. 

La province qui suit celle de Maragnan et 
qui porte le nom ne Fernambue , v a été formée 
de quatre propriétés particulières. 

Le Fernambue propre , donné en 1527 
à Edouar 1 Coelho , lut réuni comme con* 
quête à la couronne , après qu'en i 65 .j. on 
en eut chassé les Hollandois. 

L’historien de Barros obtint de Jean III le 
district de Paraïba , mais il négligea de le 
peupler. Des gens sans aveu s’y transpor- 
tèrent en i56o, et furent asservis en i 5^7 
parles Français, qui furent bientôt réduits à 
l’évacuer. Philippe III fit élever sur ce do- 
maine royal une ville qui porte aujourd’hui 
le nom «le Noîre-Dame-de-Nèves. 

Emanuel Jordan se fit céder, en 16.54, 
propriété de Rio-Grande, canton entièrement 
négligé jusqu'à cette époque. Le naufrage de 
cet homme ac>if , à l’entrée du port , fit 
rentrer dans les mains du gouvernement des. 
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terres que quelques p articulées ne tardèrent 
pas k exploiter. 

On ignore à qui et en quel *ems Tamaraca 
avoit été accordé : mais il redevint une pos- 
session nationale peu après l’élévation de la 
maison de Braganc* au troue. 

. Ce beau gouvernement est actuellement 
enveloppé par la rivière Saint-François et 
par divers rameaux des Cordilièrcs. Ses côres 
offrent un peu de coton. Aucune contrée de 
ces régions n’offre autant et d'aussi bon sucre 
que ses plaines bien arrosées. Ses montagnes 
sont remplies de bêtes à corne qui lui tuur- 
nissént une grande quantité de cuirs. Ilfournit 
seul le bois du Brésil. 

L’arbre qui le donne n'est pas bien connu 
des botanistes. On croit cependant qu’il a 
quelque analogie' arec le brésillet des An- 
tilles, avec le tara du Pérou. Ceux qui l’ont 
décrit assurent qu’il est élevé , très-branebu , 
et couvert d’une écorce brune , chargée d’é- 
pines. Ses feuille^sont composées d’une cête 
communie , qui supporte quatre ou six cotes 
particulières , garnies de doux rangs de fo- 
lioles vertes , luisantes et semblables aux 
feuilles de bouis. Les feuilles , disposées eu 

épis vers les extrémités des rameaux , sont 
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petites, et plus odorantes que celtes du mu- 
guet : elles ont un calice à cinq divisions , 
dix étamines et cinq pétales , dont quatre 
sont jaunes , la cinquième est d’un beau 
rouge. Leur pistilderienturie gousse oblongue, 
applatie , hérissée de pointes et remplie de 
quelques semences rouges. 

L’aubier de cet arbre est si épais , que le 
bois se trouve réduit à peu de chose , lors- 
qu’on l’en a dépouillé. Ce bois est très-propre 
aux ouvrages de tour et prend bien le .poli : 
mais son principal usage est dans la teinture 
rouge , où il tient lieu d’une double quan- 
tité de bois de Campêcbe. Les terrcins les 
plus arides , les rochers les plus escarpés, sout 
les lieux où il se plaît davantage. 

Le commerce de ce bois est en monopole ; 
et c’est pour la maison de la reine. Les pre- 

, « r 

tniers entrepreneurs s’étoiont obligés d’en re- 
cevoir annuellement dans les magasins du 
-gouvernement où il est déposé , à son arrivée 
du Brésil, trente mille quintaux, à 3o livres 
le quintaL Des expériences suivies ayant dé- 
montré que la consommation de l’Europe ne 
s’élevoitpas à cette quantité, il fallut la ré- 
duire à vingt mille quintaux , mais ou en fit 
payer le quiutal qo livres. Tel e3t le contrat 
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aofuel j qui est dans les mains de deux négq- 
cians Anglais .établis en Portugal. Ils donnent 
800,000 liv. pour le bois qu’on leur fournit ; 
le vendent dans Lisbonne inênae t ,000,000 liv. 
font des frais pour 128,000 liv. et gagnent par 
conséquent 72,000 liv. N 

On compte dans le Fernambuc dix - neuf 

mille six cens soixante-çinq blancs,; trente- 

* » * 

neuf mille cent trente - deux nègres ou mu- 
lâtres, et trente-trois mille sept cens vingt- 
huit Indiens. Il y a quatre rades suffisantes 
pour les petits bàtirûena. Celle du récif, qui 
sert de port à Olinde , en peut recevoir de 
plus considérables : mais ils n’y sont ni com- 
modément , ni en sûreté. 

A soixante lieues de se9 eûtes, mais dan* 
sa dépendance, est l’isle Fernando dqNoronlia. 
Les Portugais , qui s’y étoient d’abord établis 
ne tardèrent pas à l’abandonner. La conr do 
Lisbonne soupçonnant , dans la suite ^ que 
la compagnie Françbise des Indes Orientales 
avoir, le projet de l’occuper, y lit bâtir, en 
4/38 , sept forts très-bien enteudus. Ils sont 
munis d’une artillerie redoutable et défendus 
par une garnison de troupes réglées , qui est 
« changée tous les six mois. Il n’y a d 'habitant 
que quelque» «bannis , un petit nombre do 
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métis très-pauvres , et les Indiens employé» 
aux travaux publics. Quoique la terre soit 
bonne et profonde , aucune culture n’y a 
prospéré, parce que les pluies e font attendre 
trois et quatre ans. Depuis le mois de dé- 
cembre jusqu’à celui d’avril , tout vit de 
tortues : elles disparoissoient ensuite , et 
l’on n’a de ressources que les subsistances 
envoyées du continent. L’isle a deux rades 
foraines , où les vaisseaux de tous les rangs 
sont en sûreté , lorsque 1rs vents de Nord 
et ceux d’Ouest ne soufflent pas. 

‘ <i 

XIX. Etat du gouvernement de Bahia. 

Le gouvernement de Bahia est terminé au 
Nord par la rivière Saint-François j au Sud , 
par la rivière Doce ; à l’Est, par la rivière 
Preto , une des branches delà rivière Verte. 
Il est composé de la capitainerie de Scgç- 
lippe,, dont les révolutions nous sont in- 
connues ; de la capitainerie de Itheos , qui 
cessa d’appartenir à Georges de Figu'eredo , 
après que les Indiens Aimorès l’eurent dé- 
truite ; de la capitainerie de Porto-Seguro , 
qui retomba à la couronné après l'extinction 
de la famille des Tourinho,* et du paysda* 

' * * • A 

t 

* 

V 
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Baliia , qui .ne fut jamais une propreté par- 
ticulière. 

San-Salvador , chef-lieu de cer établisse- 
ment , le fut long-rems du Brésil entier. On 
y arrive par la baie de tous les Saints, dont 
l'ouverture est de deux lieues et demi**. Chaque 
côté présente une forteresse , dont la desti- 
nation est d’empêcher plutôt les descentes 
que le ^passage. Sa longueur , qui est dè 
treize à quatorze limes, est semée de petites 
isles remplies de cotonniers , et qui foraient 
une perspective agréable. Le fond y qui est 

resserré et à couvert de toute insiilte , forme 
♦ 

un port excellent pour les pins nombreuses 
flottes. Il est dominé par la ville , bâtie sur 
une pente rapide. 

Cette cité renferme deux mille maisons , 
la plupart magnifiquement bâties. L’ameu- 
blement en est d’autant plus riche et pins 
somptueux, que le luxe des hâbits est sévè- 
rement proscrit. Une loi fort ancienne , qui 
a été souvent, violée , et qui , depuis 1 749 , 
s’observe dans le Nouveau - Monde coinmë 
dans l’ancien , interdit aux Portugais l'usage 
des étoffes d’or ou d’argent ^ et. des galons , 
dans le vêlement. La passion pour le fus le , 
que les loix ne peuvent déraciner , a cherché 

♦ \ 
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un dédommagement daus des croix , des mé- 
dailles, des chapelets de diamant : .riches 
enseignes d’une religion pauvre. Les métaux 
qu’on ne peut porter soi-même , sont pro- 
di gués pour la parure des esclaves voues au 
service domestique. 

La situation de la ville ne permettant pas 
l’usage des carrosses , les gens opnlens , tou- 
jours attentifs à se distinguer «lu vulgaire , 
ont imaginé de se faire porter dans des hamacs 
de colon. Mollement couchés sur des carreaux 
de velours, entourés de rideaux de soie qu’ils 
ouvrent ou ferment à leur gré , ces superbes 
indolens changent de place avec moins de 
rapidité , mais plus voluptueusement qu'on ne 
le fait ailleurs dans les chars les plus magni- 
fiques. 

Les femmes jouissent rarement de cette 
xlouce commodité. Chez un peuple supersti- 
tieux jusqu’au fanatisme, à peine leur per- 
met-on d'aller à l’église , couvertes de leurs 
mantes , dans les plus grandes soleinnités. 
Personne n’a la liberté de les voir dans l’in- 
térieur de leurs maisons. Cette contrainte , 
ouvrage d’une jalousie effrénée, ne les em- 
pêche pas de former dés intrigues , malgré 
certitude d’être poignardées au moindr® 

t 
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*onpron d’nfidélité. Par un reJàchemen t mieux 
raisonné que le nôtre , les Hiles qui , sans 
l'aveu tle leurs mères?, ou même sous leur 
protection , se livrent à un amant, sont traitées 
avec moins de sévérité. Mais si le$ pères n« 
parviennent pas à couvrir leur honte par un 
mariage , ils les abandonnent à l’infaine métier 
de conrtisannes. C’est ainsi que s’enchaînent 
tous les vices de la corruption à la suite des 
richesses, sur -tout quand , achetées par le 
sang et pur le meurtre , elles lie se conservent 
pas dans le travail. 

Le défaut de société, que la séparation • 
des deux sexes entraîne nécessairement , n’est 
pas le seul inconvénient qui trouble à lîaliia 
les jouissances et les douceurs de la vie. L'hy- 
pocrisie des uns ; la superstition des autres ; 
l’avarice au-dedans et le faste au - dehors ; 
nue extrême mollesse qui tienjt a l'extrême 

cruauté dans un climat où toutes les sen- 
i . ' . . 

salions sont promptes etnnpetueuses ; les de- 
vances qui accompagnent la foiblesse ; une 
indolence qui se repose entièrement: sur des 
esclaves du soin des plaisirs et des altaires ; 
tous les vices, qui sont é\ ars ou rassemblés 
dans les pays méridionaux les plus corrom- 
pus , forment lé Caractère des Portugais 4® 
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B a Uia. Cependant la dépravation des mœurs 
semble diminuer , depui .-quel’ignorançe n’est 
plus tout-à-fait la même. Les lumières , dont 
l’abus corrompt quelquefois des peuples ver- 
tueux , peuvent , sinon épurer et réformer 
une nation dégénérée , du moins rendre le 
crime plus rare , jetter uu vernis d’élégance 
sur la corruption , y introduire une hypo- 
crite urbanité , et le mépris du vice grossier. 

Quoique' San-Salvador ait cessé d’être la 
capitale du Brésil , sa province est encore 
la plus peuplée de la colonie. On y compte 
trente-neuf mille sept centquatre-vingt-quatre 
blancs; quarante-neuf mille six centquatre- 
virigt - treize Indiens ; soixante - huit mille 
vingt-quatre nègres. Elle partage avec les 
autres la culture du sucre , du coton , de 
quelques autres productions j et a sur elles 
l’avantage de la baleine et du tabac. 

La pêche de la baleine est très-ancienne- 
ment établie au Brésil. Tous les Portugais 
de l’ancien et du Nouveau-Monde jouissoient 
originairement du droit naturel de s’y livrer ; 
mais depuis long-tems elle est sous un pri- 
vilège exclusif achetéfe par une société formée 
à Lisbonne , et qui fait ses arméniens àBaliia. 

Sou produit annuel est actuellement de trois 

> 
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mille cinq cent trente pipes d’huile qui , au 
prix de 175 liv. la pipe , rendent 617,750 liv; . 
et de deux mille quatre-vingt-dix quintaux île 
fanons de baleine , qui, à i5o liv. le quintal 
font 3 1 5,5.oo liv. Ces deux sommes réunies -, 
forment donc un total de 9^1, -25o liv. Les » 
monopoleurs tonnent 3oo,ooo liv. au gou- 
vernement. Leurs dépenses n’excèdent pas 
260^50 liv. ; et leurs bénéfices s'élèvent à 
362,5oo livres. 

On doit se résoudre, à perdre entièrement 
cette branche d’industrie ou lui donner sans 
délai une direction nouvelle. Il n’y aura ja- 
mais que la liberté la . lus entière qui puisse 
soutenir la concurrence des navigateurs Amé-, 
ricains , dont l’activ té s’est déjà étendue jus- 
qu’à ces mers éloignées et plus loin encore* 
La cour de Lisbonne décroît -même encou- 
rager , par tous les moyens connus , la pèche 
<le la baleine uans ses lies du Cap- Verd , et 
dans, les autres liés qu’elle occupe si inutile- 
ment près des rivages Lràlans ce l’Alrique. 

Quoique la plupart des contrées du Brédl 
fournissent un peu de tabac , on peut dire qu’il 
n’est devenu un objet important qu’à B.ihia. 

Il y réussit dans un espace de quatre-vingt- 
dix lieues , et plus heureusement qu'aiileurs 

« * 
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dans le district de Cachoeira. Cette produa- 
tion enrjchissoit depuis long-tems la province, 
lorsque les taxes dont on l’accabla , à sa sortie 
de Portugal, en firent tellement- hausser le 
prix , que les consommateurs s’éloignèrent. 
Les marchés étrangers en demamioient si 
peu, qu’en 1773 les envois se réduisoient à 
ringt-lauii: mille quintaux. L’année suivante 
on supprima les droits qui s’élcvoient à 27 liv. 
12 sols par cent pesant ; et cette culture re- 
prit sur-le-champ son activité. Le eolon reçut 
alors pour sa denrée 22 liv. 16 sols du quintal, 
au lieu de ta liy. 10 sols qui lui revenoient 
auparavant. 

Il jiasse annuellement du Brésil aux côtes 
d’Afrique dix mille quintaux de tabac infé- 
rieur , qui , achetés dans la colonie même 
1?) liv. le cent pesant, lui donnent 180,600 liv. 
Il en passe cinquante - huit mille cinq cens 
quintaux en Portugal qui , à leur entrée , 
sont véndus 4° 1* IV> 1® cent pesant , ce qui 
produit 2,340,000 liv. les deux sommes réu- 
nies foht un total de 2, 520 , 000 liv. 

Le tabac qui arrive dans'la métropole peut 
être acheté par tous les . spéculateurs : mais 
il doit être mis dans un depot public , où 
tA paie au fisc un droit de -magasinage de 

t 
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v. sols 6 deniers, par quintal. C’est de - là 
qu’on tire celui doîit le royaume peut sc passer 
pour le livrer aux nations étrangères. Gènes» 
emporte celui de première qualité. L’Espagne 
n’emploie , comme le Portugal , que celui d* • 
îa seconde. Hambourg se contente du moins 
estimé. C'est ce dernier que prennent aussi 
les Français et les autres navigateurs qui en 
ont besoin pour la traite des esclaves. 

L’acheteur s’adresse, librement aux négo- 
cions qui ont sa confiance ; mais la cour de t 
JVTadrid qui ne fait jamais acheter des tabacs 
que pour fumer , est dans l’usage d’ayoir un 
seul agent auquel il les paie neuf sols la livre. 

Le Portugal , Madère et les Açores, où la 
couronne exerce également le monopole du 
tabac, n'en consomment annuçj^pment , pour 
fumer , que sept cent quatre Triille pesant , 
qui , ù raison de 5 livres , doivent rendre 
3,5:bo,qoo liv. Ils n’en consomment , en pou- 
dre , que cinq cent vingt-huit mille livres , 
qui , à raison de 7 liv. 10 s. la livre , doi- 
vent rendre 3,y6o,coo 1 . En tout 7,4^0,000 1 . 
Cependant le gouvernement ne retire que 
5,481,2/10 liv. L’achat des matières, les frats 
de fabrication , les bénéfices ,du fermier em- 
portent le reste. 
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Le tabac en poudre , qui se consomme en 
'Afrique et aux grandies Indes , cst'aussi dans 
# les liens du monopole ; mais au profit de la 
reine. Elle relire 450,000 lir. des cent cin- 
quante quintaux qu’on en expédie , chaque 
année, pour ces régions éloignées; sans 
compter le bénéfice que doivent rendre les 
poivres que Goa lui renvoie en échange. 

X X. Etat du gouvernement de Rio- Janeiro. 

Le gouvernement de Rîo-Janeiro occupe 
presque en totalité la longue côte qui com- 
mence à la rivière Doce , et finit à celle de 
Rio-Grande de Saint-Pierre; et n’est borné 
dans l’intérieur des terres que par l’énorme 
ch a 

jusqu’à Mi nas*- Géra es. Il a absorbé les capi- 
taineries du Saint-Esprit ; de Cabofrio et de 
'Earaïbâ du Sud, accordées par le gouverne- 
ment à des époqyes différentes , et rentrées 
de plusieurs manières au domaine de la cou- 
ronne. . 

Les cul tures languirent long-tems dans cette 
vaste et belle province. Elles acquièrent tous 
lés jours de l’importance. Le tabac n’y est pas , 
à la vérité, plus abondant ni meilleur qu’il 
n’é toi t mais depuis dix ans, les cannes à 



îne de mon/agnes qui s’étend depuis Una 
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sucre s* y multiplient , principalement dans les 
plaines de Guatacazès. Douze plantations mo- 
dernes d’excellent indigo en annoncent un 
plus grand nombre. Les derniers vaisseaux 
ont porté une assez grande abondance de calé. 
Les districts du Sud de la colonie jusqu’à Rio- 
Grande fournissent beaucoup de cuirs, quel- 
ques farines et- de bonnes viandes salées. Il 
existe quatorze à quinze espèces de bois de 
teinture qui ne; tarderont pas à être coupées , 
et quatre ou cinq espèces de gomme qui se- 
ront enfin recueillies. Il y a environ vingt ans 
qu’on découvrit à Baliia deux plantes connues 
sous le nom de curuara et de tocun , qui pou- 
voient servir à faire des voiles et des cordages. 
Un heureux hasard vient de présenter sur le 
lerritnirede Rio-Janeiro un arbuste infiniment 
plus propre à ces usages et qui est très-com- 
mun. Quelquefois il est blanc , quelquefois 
jaune er quelquefois violet. La première de 
ces couleurs- est la meilleure. 

Les bras ne manqueni pas pourles travaux 
La province compfe quarante-six mille deux 
cent soixante-onze blancs ; trente-deux mille 
cent vingt-six Indiens , cinquante-quatre mille 
quatre-vingt onze nègres. 

Les richesses f que ces hommes libres ou 



Digitized by Googl 



1 3 O II I ITOIKI THIiOSOPIHQU* 

esclaves font naître, sont portées à Rio- Ja- 
neiro , autrefois chef-lieu de la province seu- 
lement , mais aujourd’hui la capitale de tout 
le Brésil et le séjour du vice-roi. 

C’est un des plus beaux havres que l'on con- 

noisse. Etroit à son embouchure, il s’élargit 

insensiblement. Les vaisseaux de toute «ran- 

<1 

deur y entrent facilement , depuis dix heures 
ou midi jusqu’au soir , poussés par un rent 
de mer régulier et modéré. Il est vaste, stlr 
et commode. Il a un fond excellent de vase , 
et par-tout cinq ou six brasse* d’eau. 

Ce fur Dias de Solis qui le découvrit , eu 
i5a5, Des protestons Français, persécutés 
dans leur patrie et conduits par Villega gnon , 
y formèrent!, en i555, dans une petite isle, 
un foible établissement. C'étoieut quinze 
ou vingt cabanes , construites de branches 
d’arbres et couvertes d’herbe , à la manière 
des sauvages du pays. Quelques, foible? bou- 
levards qu’on y avoit élevés pour placer du 
canon , lui firent donner le nom de fort de 
Coligny. Il fut détruit trois ans après parEtna- 
nuel de Sa, qui jetta sur le continent , dan* 
un. sol fertile , sous un beau ciel, au pied de 
plusieurs montagnes disposées eu amphi- 
théâtre , les fondemens d’une cilé qui est 

if / 
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devenue célèbre depuis que des mines consi- 
dérables ont été découvertes à son voisinage» 

Ç’est le grand entrepôt des richesses qui 
coulent du Brésil en Portugal, .et le port où 
abordent les plus belles flottes destinées à 
l’approvisionnement de cette partie du Nou- 
veau - Monde. Indépendamment des trésors 
que doit y verser cette circulation continuelle , 
il y reste tous le* ans 3, 000,000, 1. pour le* 
dépenses du gouvernement , et beaucoup da- 
vantage, lorsque le ministère de Lisbonne 

juge convenable à sa polit iqne d’y faire cons- 
truire des vaisseaux de guerre. 

Une ville, où les affaires sont si considé- 
rables et si suivies, a dû s’agrandir , se peupler 
successivement. La plupart des citoyens oc- 
cupent des maisons à deux étages , bâties de 
pierre de taille ou de brique , couvertes d’une 
assez belle tûile, et ornées d’un balcon eu- 
_ touré d’une jalousie. C’est là que tous le# 
soirs , les femmes ou seules , ou entourées d« 
leurs esclaves, se laissent entrevoie; c’est 
de-là qu’elles jettent des fleurs sur les homme# 
qu’il leur plaît de distinguer, sur ceux qu’elles 
veulent inviter à la liaison la plus, intime entre 
les deux sexes. Les rues sont larges, la plupart 
tirées au cordeau , et terminées par un ora- 
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toire , où le peuple chante tous les soirs des 
cantiques , devant un saint magnifiquement 
vêtu et enioncé dsns une niche dorée , bien 
éclairée et couverte d’une glace des plus 
transparentes. Â l’exception d un grand aquc- 
duc qui conduit l’eau des hauteurs voisines 
et de l'hôtel des mdmnoies , il n’y a aucun 
éoiiice public oigne inattention. Les temples 
sont tous obscurs , écrasés ét surchargés d’or- 
nemeus du plus marrais goût. 

Les mœurs sont à Rio- Janeiro ce qu'elles 
sont a Bahia et dans tous les pays à mines. Ce 
gjiit les mêmes vols, les mêmes trahisons , 
les mêmes vengeances, les mêmes excès de 
tous les genres*, et toujours lamème impunité. 

On a bien dit que l’ot représentoit toutes 
leé richesses : mais on pou voit ajouter , le 
bonheur , le malheur, presque tous les vi. es,, 
presque toutes les vertus : car quelle est la 
bonne ou la mauvaise action qu’on ne puisse 
pas commette avec de l’or l Rst-il donc éton- 
nant qu’il .n'est rien qu’on ne fasse pour ob- 
tenir un objet de cette imporîance ; qu’il ne 
devienne , après qti’ on l’a obtenu, la source 
des plus funestes abus, et que ces abus ne se 
multiplient à proportion du voisinage et de 
Pabondauce de cepfééicux et funeste métal.’ 

La 
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La position de la place, an vingt-deuxième 
degré vingt minutes de latitude australe, l'é- 
loignoit assez de 1 ancien monde , pour qu’on 
pût raisonnablement penser que de médiocres 
fortifications suffiroient à sa défense. Mais la 
tentation de l’attaquer pouvant s’accroître avec 
l’augmentation de ses richesses , il paroissoit 
raisonnable d’en multiplier les ouvrages. Ils 
étoient déjà fort considérables, lorsqu’on 1711, 
Dugtiay - Trouin s’en rendit le maître avec 
une audace et une capacité qui ajoutèrent 
beaucoup de gloire à une vie qu'il avoitdéja 
si fort illustrée. Les nouvelles fortifications 
qn’on a depuis ajoutées aux fortifications que 
les François avoient emportées , n’ont pas 
rendu la ville plus difficile à prendre, pane 
qu’elle peut être attaquée par d’autres cotés, 
où la descente e*t très - praticable.^ Si l’or 
pénètre dans les tours d’airain à travers les 
portes de 1er , le fer renverse encore plus 
sûrement les portes qui défendent l’or et les 
diamans. 

Dans le gouvernement de R io - Janeiro est 
Sainte - Catherine , isle dé rétif lieues ce 
long et de deux de largç , qui n’est séparé» 
de la terre ferme que par un canal étroit. 
(Quoiqu’elle ne $oir pas basse , le navigateur 

Xome V11I K H 
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ne l’apperçoit pas de loin , parce que les 
montagnes du continent voisin la couvrent 
de leur ombre. Le printems y est continuel 
et le climat très - pur , par - t-out , excepté 
da ns le port où des hauteurs interceptent la 
circulation de l’air et entretiennent une hu- 
midité nuisible. » 

Vers l’an 1 la cour de Lisbonne donna 
Sainte - Catherine à François Dias Velho , 
de la même manière qu’elîe avoit concédé 
les autres contrées du Brésil. Ce capitaine fut 
ma sacré par un corsaire Anglois; et sonislo 
ne fut plus que le refuge de quelques vaga- 
bons. Ces aventuriers reconnoissoient vague- 
ment l'autorité du Portugal ; mais sans adopter 
ses idées exclusives. Ils ïecevoient indiffé- 
remment les vaisseaux de toutes les nation* 
qui alloient à, la mer du Sud ou aux grandes 
Indes , et leur livroienr leurs bœufs , leur* 
fruits f leurs légumes, toutes leurs produc-' 
tions , pour des armes , de l’eau-de-vie , 
des toiles et. des habits. Avec le mépris de 
l'or , ils.avoient pour toutes les commodités 
que la nature ne leur fournissoit pas une 
indifférence qui eût fait honneur à des peuples' 
vertueux. 

. L'écume et le rebu,t des sociétés policées 
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peut former quelquefois une société bien or- 
donnée. C’est l'iniquité de nos loi* ; c’est 
l'injuste répartition des biens; ce sont les 
supplices et les fardeaux de la misère ; c’est 
l’insolence et l’impunité des richesses ; c'est 
l’abus du pouvoir , qui fait souvent des re- 
belles et des criminels Réunissez tous ces 
malheureux qu’une rigueur souvent outrée a 
bannis de leurs foyers ; donnez-leur un chef 
intrépide , généreux , humain, éclairé, vous 
ferez de ces brigands un peuple honnête , 
docile , raisonnable. Si ses besoins le rendent 
guerrier , il deviendra conquérant ; et pour 
s’agraudir , fidèle observateur des-loix envers 
lui -même, il violera les droits des nations : 
tels furent les Romains. Si faute d’un con- 
ducteur habile , il est abandonné à la merci 
des hasards ei des événemens ; il sera mé- 
chant , inquiet , avide , sans stabilité , toujours 
dans un état de divi-ion , ou avec lui -même 
ou avec ses voisins : tels lurent les Paulistes. 
Enfin , s’il peut vivre plus aisément des 
fruits naturels de la terre , ou de la culture 
et du commerce que de pillage ; il prendra 
les vertus de sa situation , les doux pcnchans 
qu’inspire l’intérêt raisonné du bien être. 
Civilisé par le bonheur et la sécurité d’une 
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vie paisible, il respectera dans tous les hommes 
les droits dont il jouit, et fera un échange 
de la surabondance de scs productions avec les 
commodités'' des autres peuples : tels furent 
les réfugiés de Sainte-Catherine. 

Ils vivoient librement et paisiblement dans 
leur isle , lorsque, vers 1 an 1738, on jugea 
convenable de leur donner une adminis- 
tration , de leur envoyer- des troupes , d'en- 
tourer de fortifications leur rade , une des 
meilleures de l'Amérique. Ces moyens de 
défense ont attiré sur eux , en 1778 , les armes 
de l'Espagne , et 11e les ont pas préservés 
de l’invasion. Depuis que la réconciliation des 
deux couronnes les a rendus à leur ancien 
maître, ils ont acqnis la cochenille dont ils es- 
; pèrent tirer un jour de grands avantages. 

XXI. État du gouvernement de Saint-Paul . 

La province de Saint -Paul est bornée au 
Nord , par la rivière de Sapucachy et par des 
montagnes; au Sud; parla rivière de Par- 
N nagua et par d’autres montagnes qui vont 
chercher les sources de l'Ygassu; à l’Ouest, 
par le Paràna , par Rio - Grande , et par la 
rivière des Morts , à l’Est par la mer. 

C’est à treize lieues de l’océan qu’est la 
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■ville de Saint-Paul , soüs un climat délicieux 
et au milieu d'une campagne également, fa- 
vorable aux productions des deux hémisphè- 
res. Elle fut bâtie vers îôyo par les malfai- 
teurs dont le Portugal avoit infesté les cotes 
du Nouveau-Monde. Dès que ces scélérats 
s 1 apper jurent qu’on vouloit les soumettre à 
quelque police , ils abandonnèrent les rives 
où le hasard les avoit jettés , et se réfugiè- 
rent dans un lieu écarté , où les loix ne pou- 
voient pas atteindre. Une situation qu'un 
petit nombre d’hommes pouvoit défendre 
contre plus de troupes qu'on n’en pouvoit em- 
ployer contr’eux , leur donna la hardiesse 
de ne vouloir d’autres maîtres qu'eux-mêmes, 
et le succès couronna leur ambition. D’autres 
bandits et les générations qui sortoient de 1 
leur liaison avec les femmes du pays , les 
recrutoientet les multiplioicnt. L'entrée étoil, 

* dit-on , sévèrement fermée à tout voyageur 
dans la nouvelle république. Pour y être re ju , 
il fallpit se présenter avec le projet de s'é- 
tablir. Les candidats étoient assujettis à de 
rudes épreuves. Ceux qui ne soutenoient pas 
cette espèce de noviciat ou qui pouvoient être 
soupçonnés de perfidie, étoient massacrés sans 
miséricorde. C’étoit aussi le sort de ceux qui 
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paroissoicnt avoir du penchant h se retirer. 

Tout invitoit les Paidistes k vivre dans l’ei- 
siveté , dans le repos et dans !a mollesse. Une 
certaine inquiétude , naturelle à des brigands 
courageux ; l’envie de dominer qui suit de 
près l’indépendance ; les prôgrès de. la liberté 
qui mènent au désir d’un nom : peut - être 
tous ces motifs réunis leur donnèrent d’autres 
inclinations. 

On les vit parcourir l’intérieur du Brésil 
d’une extrémité à l’autre. Ceux des Indiens 
qui leur résistoient étolent mis à mort; les 
fei'sdevenoient le partage des lâches ; et beau- 
coup se cachoient dans les antres et dans les 
forêts pour év iter le tombeau ou la servitude. 
Qui pourroit compter les dévastations , les 
cruautés , les forfaits , dont se rendirent cou- 
pables ces hommes atroces ? Cependant , au 
milieu de tant d 'horreurs , se formdient , sous 
un gouvernement municipal, quelques peu- 
plades qu’il faut regarder comme le berceau 
de/ tous les établissemens qu’a mainte- .. 
Tiant le Portugal dans les terres. Ces pe rites 
républiques , détachées en quelque sorte de 
la grande, cédèrent peu-ù-peu aux insinua- 
tions qu’on employa pour les assujejjtir à -une 
autorité qu’ils n’avoient jamais entièrement 
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méconnue ; et , avec le teins , tous les Pau- 
listes furent soumis à la couronne de la même 
manière que ses autres sujets. 

Alors cette contrée devint un gouvernement. 
On y ajouta les capitaineries de Saint-Vin- 
cent et de Saint- Amaro qui en i553 avoient 
été données aux deux frères Alphonse et 
Pierre Lopès de Souza , et dont les deux villes 
avoient depuis été détruites par des pirates. 
Cei ordre de choses coupe en deux la pro- 
vince de Rio- Janeiro. Il n’est pas aisé de 
démêler les causes d’un pareil arrangement. 

Le pays de Saint Paul ne compte aujour- 
d’hui que onze mille quatre - vingt - treize 
Lianes, trente deux mille cent vingt-six In- 
diens , et huit mille neuf cent quarre-viugt- 
sept nègres ou mulâtres. Il n’envoie à L'Eu- 
rope qu’un peu de coton ; et son commerce 
intérieur se réduit ù fournir des farines et 

des salaisons à Rio-Janeiro. Quelques expé- 

» 

rieuces prouvent que le lin et le chanvre y 
réussiroient très-bien •, et personne ne doute 
qu’il ne fût facile et important d’y natura- 
liser la soie. On y pourroit aussi exploiter 
avec beaucoup d’utilité les abondantes mines 
de fer et d’éîain qui se trouvent entre les 
rivières Tbccté et Mogyassu , dans la Cor- 
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dilière de Paranan-Piaeaba , à quatre lieues 

de Sorocuba. 

* 

XXII. Etat des trois gouvernemens de l’ inté- 
rieur où sont les mines . 

Les six provinces , dont on vient de parler* 
régnent le long des cotes. Il en est trois qui 
s'étendent <.c l'Ouest à l’Est depuis le 3iy« 
degré de latitude occidentale jusqu’au 334?> 
et qui occupent dans le cenîre du Brésil , 
le grand plateau d’où sortent toutes les ri» 
vières qui vont se jetter dans le Paraguay., 
dans l’Amazone et dans l’Océan. C'est .lé 
terrein le plus élevé de l’Amérî^ue Portu- 
gaise. Des montagnes , dont la direction est 
très - variée , le remplissent. " On y trouve 
presque par-tout de l’or ; et de-là vient qu’il 
est appelle le pays des mines. 

Le plus important de ces riches gouvérae 5 » 
mens est connu sous le nom de Minas-Ge- 
raes. Il compte trente-cinq mille cent vingt- 
huit blancs ; vingt six mille soixante et quinze 
Indiens, et cent huit mille quatre cent six es» 
claves. C’est Villa-Rica qui est sa capitale. 

Goysa , dont le chef-lieu est Villa-Boa , a 
huit mille neuf cent trente-un blancs ; vingt- 
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neuf mille six cent vingt-deux Indiens ; et 
trente-quatre mille cent quatre nègres. 

Ma tto Grosso , qui n’a de bourgade que 
Villa-Bella , n'a pas encore porté sa popu- 
lation au-dessus de deux mille trente-cinq 
blancs; de quatre mille trois cent trente-cinq 
Indiens; de sept mille trois cent cinquante- 
un esclaves. C’est la partie la plus occiden- 
tale de la domination Portugaise. Elle est 
bornée par les Chiquites et par les Moxos y 
peuples assujettis à l’Espagne par les travaux 
des Jésuites. 

XXlII. Histoire des m’nes cTsrr trouvées dans le 
Brésil. Minière de les exploiter. 

». Laconnoissance des mines d’or , dans cette 
partie du Nouveau - Monde , renionte à des 
tems plus éloignés qu'on ne le croit généra- 
' lement. Dès 1577 » ^ es Paulistes en décou- 
vrirent près de la montagne de Jaguara : 
mais la mort désastreuse du roi Sébastien fit 
bientôt oublier une source de richesses , dont 
l’état ni les citoyens n’avoient jusqu’alors tiré 
aucun avantage. 

Les hauteurs de Jacobina , dans le district 
de Rio-das-Velhas > offrirent encore inutile- 
ment, en i 588 , de nouvelles mines. Phi- 
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lippe II , déterminé à contenir par la misère 
des peuples qui supportaient trop impatiem- 
ment le joug «Espagnol, n'en vonlut pas per- 
mettre l'exploitation. S’il parut y consentir , 
en i 6 o 3 , ce fut avec la résolution de i’em- 
pêclier j et ses lâches successeurs adoptèrent 
sa tyrannique politique. 

L’heurense révolution , qui en i6,fo dé- 
chargea le Portugal des fers qu’il portoit , fut 
suivie de guerres longues et opiniâtres. Du- , 
rant cette violente crise , la nation ne s'oc- 
cupa que de la défense de sa liberté , et le 
ministère que du soin de trouver des res- 
sources qui lui manquoient continuelle ment. 

On coinmençoit à sonder les plaies de la 
monarchie , à penser à son amélioration , 
lorsque le hasard oifrit , en 1699 , à quelques 
hommes entreprenons de grands trésors dans 
la province de Minas - Geraes. Ces dons , 
d'une rature libérale , ne lurent plus rejettes; 
et trois ans après , la cour de. Lisbonne forma 
les établissomens nécessaires . pour les mettre 
ù profit. Sahara , Riodas -Mortes , Cachoeira, 
ffarac^tu , Do - Carmo , Rio-das-Velhas , Rio- 
X)oc« , Ouro- Preto , sont les lieux de ce gou- 
vernement où l’on a successivement çrouvé de { 
l’or et où l'on en ramasse encore aujomdhui, 




ses deux Indes. ^5 

Les mines de Goyas ne furent découverte* 
qu’en 1726. San -Félix, Meia-Ponta, O Fa* 
nado, Mocambo, Natividade sont les district* 
où elles sont situées. 

L’an 1735 en offrit de nouvelles dans la 
province de Matto- Grosso , à Saint -Vincent, 
à Chapacla, à Sainte -Anne, à Cuiaba , à 
Araës. 

Hors de ces trois contrées , appellées par 
ercellenco la région des mines , on exploite 
dans le gouvernement de Baliia celles de 
•Tacobina et de Rio - das - Contas ; et dans le 
gouvernement de Saint-Paul celles de Par- 
nagua et de Tibogy. Ni les unes ni les autres 
ne sont abondantes. 

Dans cette partie du Nouveau - Monde , 
l’extraction de l’or n’est ni dangereuse ni 
fort pénible. Quelquefois , il se trouve à la 
superficie du sol , et c'est le plus pur. Sour 
vent on creuse jusqu’à trois ou quatre brasses, 
et rarement au-dfelà. Une couclie de terre 
sabloneuse, connue dans le pays sous le nom 
de Saibro , avertit alors communément le* 
mineurs qu’il seroit inutile de fouiller à une * 
plus grande profondeur. Quoiqu’en général 
les veines suivies et qui ont une direction 
constant* soient les plus riches , on a observé 
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que c’étoient les espaces dont la surface étoit 
la plus parsemée de crystaux , qui donnoient 
une plus grande abondance d’or. Il existe 
en plus grosses parties sur les montagnes et 
les collines stériles tfu pierreuses que dans 
les vallées ou sur les bords des rivières. Mais 
clans quelque endroit qu’on l’ait ramassé , 
il est au sortir de la mine de vingt - trois 
karats et demi , a moins qu’il ne soit mêlé 
de soufre , d'argent, de fer ou de mercure , 
ce qui n’est commun qu’à Goyas et à Araès. 

Tout bomme qui découvre une mine doit 
avertir le gouvernement. La veine est -elle 
jugée de peu d'importance par les gens de . 
l’art chargés de l’examiner, on l’abandonne 
toujours au public. Si elle est déclarée riche , 
le lise s’en réserve nne partie. Le commau- 
tiant en a une autre. La troisième est pour 
l’intendant , et l’on en assure deux à l’auteur 
de la découverte. Le reste est partagé à tous 
les mineurs du district, selon l’étendue de 
leurs facultés , arbitrées par le nombre de 
leurs esclaves. Les contestations , que cette 
espèce de propriété peut faire naître , sont 
du ressort de l’intendant : mais il est permis 
d’appt-ller de ses arrêts à la cour suprême , 
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établie à LisBouue , sou,s le nom de conseil 
d’Outreiner. 

Les obligations des mineurs se réduisent 
à livrer au roi le cinquième de l'or , que 
des opérations plus ou moins heureuses leur 
rendent. Ce quint fut autrefois considérable , 
et il passa, y, 000,000 livres chaque année, 
depiiis 1728 jusqu’en 1734. On l’a vu diminue! 
par degré-. Actuellement le produit annuel 
de Minas -Qeraes n’est que de 1 8,769,009 1. ; 
de Goyas que de 4,687,500 iivres ; de Matto- 
Grosso que de i,3i2,5oo livres; de Bahia et 
de Saint-Paul réunis, que de 1,563, 5 oo liv. 
C’est en tout a5,3i2^5oo livies dont il revient 
au. gouvernement 5 ,o 6 a, 5 oo livres. Son droit 
pour la fabrication de l’or en espèces luidonne 
7>5oo livres , et à raison de deux pour 
cent , il retire 893,000 livres pour le trans- 
port que font ses vaisseaux de tout l’or qui 
appartient au commerce ; de sorte que sur 
a5,3i2,5oo livres que rendent les mines, le 
ministère en prend 7,io3,o«o livres. Il oh- 
tiendroit même quelque chose de plus , s’il 
ne sortait tous les ans en fraude environ. 
600^000 livres qui ne paient pas les deux 
dernières impositions. 

On ne fait pas monter à plus de 20,000,000 
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de livres les métaux qui circulent habituelle- 
ment dans le Brésil. 



Les premiers -écrivains politiques , qui por- 
tèrent leur attention sur les découvertes faites 
dans cette région du Nouveau - Monde , ne » 
craignirent pas de prédire que les prix de 
l’or et de l'argent se rapprocheroitnf. l'ex- 
périence de tous les pays et de tous les âges 
leur avoit appris que, quoiqu’il eût toujours 
fallu plusieurs onces d’argent pour une once 
d’or , parce que les mines de l'un ont été 
constamment plus communes que celles de 
l’autre , la proportion entre ces métaux avoit 
varié, dans chaque pays, suivant leur abon- 
dance respective. 

Dans le Japon , la proportion, de l’or à l’ar- 
gent est comme un à huit •, à la Chine , 
comme un à dix ; dans les autres parties de 
l'Inde, comme un à onze, à douze , k treize , 
h quatorze, à mesure qu’elles approchent de 
l’Occident. 

L’Europe offre des variations semblables. 
Dans l'ancienne Grèce, l’or étoit à l'aroenS 
comme un à treize. Lorsque le produit de 
toutes les mines de T’uni vers fut porté, i Rome, 
maîtresse du momie , la proportion d’un à 
dix lut la plus constante. Elle s'éleva d’un à 
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treize sous i ibère. On trouve des variations 
s.ms nombre et sans mesure , dans les tems 
de. barbarie. Enfin , lorsque Colomb pénétra 
dans le Nouveau-Monde , l’or étoit , à l’égard 
de 1 ai lieu! , au-dessous d’un à douze. • • 
La quotité de ces métaux , qu’on porta 
du Mexique et du Pérou , ne les rendit pas 
seulement plu; communs ; elle haussa encore 
la valeur de l'or contre l’argent , qui se trouva 

plus abondant dans ces contrées. L’Espagne, 
qui (‘toit le juge naturel de la proportion , la 
fixa comme un à seize dans ses monnaies ,* et 
son système, avec quelques légères diffé- 
rences , fut adopté- par toute l’Europe. 

Ce système existe- encore, sans qu'on soit 
en dioit de b la ure r les spéculateurs qui avaient 
annoncé qu’il devoit changer. Si l’or , depuis 
que le Brésil en fournit beaucoup , n’a baissé 
que peu dans les marchés et n’a point du tout 
baissé dans les monnoies-; c’est par des cir- 
constances, particulières qui ue détruisent 
point le principe. Un luxe nouveau en a fait 
beaucoup employer. en bijoux , en dorures , et 
a empêché l’or de diminuer de prix autant 
qu’il le devoit faire naturellement, s’il ne fût 
pas arrivé de changement dans nos usager 
C’est le même luxe qui a : soutenu le prix des 
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chamans., quoiqu’ils soient devenus plus com- 
muns. . , 

XXI V. Histoire des mines de diamans , décou- 
vertes dans le Brésil. Considération sur la 
nature de cette piérrerie. 

i . r t • < ■ . 

Dans tous les tems , les hommes ont affecté 
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l’étalage de leurs richesses; éoit parce que 
dans l’drigine elles ont été le prix de la force 
et le signe du pouvoir; soit parce quelles ont 
obtenu par-tout la considération due aux tar- 
ions et aux vertus. Le désir de fixer les re- 
gards sur soi j invite l’homme à se parer de 
ce que la uatüre a de plus brillant et de plus 
rare. Les peuples sauvages et les nations ci- 
vilisées, ont, à cet égard , la même vanité. 
De toutes les matières qui représentent l'éclat 
de l’opulence , le diamant est la plus pré- 
cieuse. Il n’y en a jamais eu aucune qui ait eu 
autant de valeur dans le commerce , aucune 
qui ait été d’un si grand ornement dans ’ la 
société» Nos femmes en sont quelquefois 
éblouissantes. On cl i roi t qu’elles sont plus ja- 
louses de se montrer riches que belles. Igno- 
reroient-elles donc qu’on cou, que des bras 
d’une forme élégante, ont mille fois plus 
d’attraits nus, qu’entourés de pierres pré- 
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cîeuses; que Iè poids de leurs girandoles dé- 
forme leurs oreilles; que l’éclat' du diamant 
hq Iqit qu affaiblir l’eclat de leurs yeux ; que 
cette dispendieuse parfire lait mieux la satyre 
de leurs époüx ou de leurs amans que l’éloge 
de leurs charmes ; que la Vénus de Médecis 
n’a qu’un simple bracelet ; et que celui qui 
ne voit dans une belle femme que la richesse 
de son écrin est un homme sans goût ? 

On trouve des diamans de 'toutes les cou- 
leurs et île toutes les nuances de couleur. 11 a 
le pblirpre du rubis , l’orangé de l'hyacinthe, 
le bleu du saplnr , le vont de l’émeraude. 
Cette dernière couleur, lorsqu’elle est d’une 
belle teinte, est la plus rare et la plus chère. 
Viennent ensuite leè diamans roses , bleus et 
jaunes. Les roux cfrlcs noirâtres sont le£ moins 
estimés. La transparence et la netteté sont les 
qualités naturelles et essentielle*» du diamant. 
L art y ajoute l'éclat et la vivacité* îles reliefs. 

Le diamant est r uae pierre crystallisée , 
dont la forme est un octaèdre , plus ou moins 
bien figure. Ses faces forment une pyramide , 
ou alongéeou applatie : niais jamais es angles 
solides ne sont aussi nettement , aussi régu- 
lièrement terminé? qu’ils le parois.sent dans 
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les autres pierres- crystallisées , et sur-iont 
dans lecrys'al de roche. ' 

Mais la cristallisation n’en est pas moins 
régulière dans l’intérieur. Cette pierre est 
composée de petits feuillets extrêmement 
minces, sfërroîtement joinjsensemble, qu’elle 
présente une face . unie et brillante dans l’en- 
droit même de la cassure. Malgré cotte union 
sf intime des élémensùle la crystallisation ila 
diamant, on ne peut le polir qujén saisissant 
la disposition <îes*laracs dans le sens.' du. re- 
coùVréiticnt formé par l’extrémité de Pune 
sur l*aqtré. Sans cette précaution , les lapi- 
daires ne réussjroient prts , et le diamant s’é- 
chau'fevoit sans préijd re\ aucun poli , comme 
il arrire toujours à ceux qu’ils <rppéUent dia- 
mans de nature , où ces recouÿremêh.s ne sont 

pas uniformes et dans Te même sens* Les dia- 
• * , 

mautâires comparent la composition de cey - 
ci à l’arrajigement des fibres du Bot» dans les 
nœuds , où elles se croisent en tout sens. 

Le dianiantest atodessusde toutes les mitres 
pierres par son éclat’, Son feu et. sa diiroté. il 
joint à ces .avantagés d’être plus électrique 
de recevoir une plus grande quunfrté de’ lu- 

"* ‘ - -V / V*’ " 

mi ère lorsqu’ojv. le. chauffe doucement au feu. 
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ou qu’on l’expése quelque teins aux rayons du 
soleil , et de la conserver aussi plus longtems 
que les autres corps , lorsqu’il est ensuite porté 
daus les ténèbres. C’est d’après ces propriétés, 
et peut-être aussi d’après quelques qualités 
imaginaires-, que les .physiciens ont présumé 
que le diamant étoit formé d'une matière plus 
pure que les autres pierres* Plusieurs mèmé 
ont pensé qu'il contenoif cette terre adamiqiue 
primitive, long-rems l’objet de tant de re- 
cherches pénibles et de spéculations extra- 
vagantes. y . . - • 

La dureté du diamant -faisoit croire qu’il 
étoit indestructible, meme au feu le plus vio- 
lent j et rien ne semblait mieux fondé quç 
cette opinion. Cependant , jamais l’analogie 
tirée des autres pierres et sur- tout des pierres 
quartzeuses qui ne souffrent point d'altération, 
dans le feu , ne fut plus en défaut que danj 
cette occasion. 

On n’a pas l’idée que le diamant ait été 
soumis à l’action du feu avant 1694 et 1695 t 
que le célèbre Averani en exposa un au foyer 
d’un miroir ardent, pour rinstructionde Jean 
Gaston de Médieis son élève. -Les physiciens 
célèbres du tems, qui assistèrent à celte ex- 
périencè, virent avec étonnement que le dia* 
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jnant s’exfialoit en vapeurs et disparoissoit 
entièrement , tandis qu'un rubis moins dur 
que le diamant ne fit que se ramollir , et que 
les autres pierres plus tendres encore n'éprou- 
* vèrent pas des altérations aussi considérables. 

• Cette tentative singulière, répétée sur plu- 
sieurs diàmans , réussit également : mais la 
violence du feu qu'on y employa, ne permit 
pas de soupçonner qu'on put y parvenir par 
d’autres moyens. Ces premiers essais restèrent 
ignorés jusqu'au règne de l’empereur Fran- 
premier qui les réitéra à Vienne en sou- 
mettant les diamans avec d’autres pierres pré- 
cieuses au feu très-violent d'un fourneau. Le 
résultat fut de confirmer que le diamant se dé- 
truisoit dans le feu arec lu plus grande fa- 
cilité, tandis que les autres pierres précieuses , 
même les plus tendres , n'y éprouvoient tout 
au plu 8 qu’une légère altération. 

Ces faits , quoique bien constatés j paru- 
rent si extraordinaires ; ils choquoient si fort 
les préjugés reçus , qu’ils retombèrent encore 
-v. . dans l’oubli. Quoique consignés dans les ou- 
vrages contemporains, ils n’en furent pas 
moins inconnus , ou contredits par ceux qui 

n’en avoient.pas été les témoins. 

Enfin M. Darcet entreprit en France , en 
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1768 , tle .soumettre le diamarit au feu fle 
porcelaine. Après s’être assuré de la vérité 
des expériences faites en Allemagne , il les 
communiqua à TAcadërnre des Sciences- , et 
leur donna ensuite au milieu de Paris toute 
1 authcn licite possible. Gorriinc ce grtind phy- 
sicien a depuis varié et combiné ses essais , 
il en résulte très-clairement , et de ceux qu’on 
a répétés d’après lui,, que lo diamant s’éva- 
pore et brûle assez rapidement au feu et à 



l’air libre ; que son entière destruction, loin 
d’exiger le feu violent qu’on lui a voit fait 
eubir avant lui , demande à peine le dégré 
nécessaire pour tenir l’argent fin en fusion. 

M. Darcet â fait voir de plus que le diamant 
se'détruit , non-seulement à l’air libre : mais 
encore dans les creusets de la meilleure por- 
celaine cüite , et le plus hermétiquement fer- 
més; pourvu qu’on les jtienne au feu des 
grandes verreries ou dans les grands feux de 
porcelaine long-tems continués. 

- Les menstrues les plus actifs , comme les 
sels alkalis en fusion , les autres minéraux les 
plus concentrés , aidés même de la chaleur ' 
du feu , n’atraqnçnt point le diamant. Il 
échappe à leur action ; il neése mêle a aucun 

4 ; ' % • _ ; 

verre dans la vitrification; il.ne souffre d’t> 
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nion avec aucun corps connu jusqu’ici : et ces 
propriétés sont également commîmes atfx dia- 
mans de l’Inde et à ceux du Brésil , aux dra- 
in a ns blancs et à ceux qui sont noirs ou co- 
lorés , aux dlamanrj parfaits et aux draina ns 
de nature et qu’où ne peut travailler. 

Tel est le caractère particulier de cette subs- 
tance , jusqu’ici unique dans la nnluçe , 
qu’avec les apparences extérieures des autres^ 
pierres, elle ne le.ur ressemble en rien , quant 
k la nature de sa composition : qu’avec la du- 
reté !a plus grande , elle est la seule de ce 
genre qui 11 e résiste point et qui se dissipe ,‘t 
un leu même assez léger. C’est .ainsi que la 
nature se jque dans tous les règnes par une 
infinité d’anomalies surprenantes. Tnnlùt 
elle semble s’astreindre , dans la chaîne et 
l’échellë des êtres , à l’ordre des nuances in \r 
sensibles-; et tantôt rompant foute sterie , 
elle -fait un saut brusque , laisse derrière ellq 
un vuide immense , er pose deux bornes éloi- 
ignées dont il est impossible de remplir l'in- 
tervalle. C’est ainsi que certains végétaux 

... 1 j ^ n» 

jouissent déjà de q-’uelques-avantages de l’ani- 
malite ! Il en est de même de l’ôr, du mercure 
etdusoufiro , comparés aux autres substances 
-minérales et métalliques ; et enfin de l’homme 
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qui laisse à une si grande distance les autres 

•c! , ' r Y P • * * ' '•£» * 

animaux. . v < 

Il est tîès-pfeu dè mines ’ de diamant. Jus- 
qu’à ceS. derniers tems, on n’en connoi$soit 
que dans les Indes orientales. La plus ancienne 
est sur la Gouel , qui sort des montagnes et 
va se perdre dans le Gange. On l’appelle mine 
de Solempour , du' ’noni d’une bôurgide bâtie 

J • mX f < — * . • 

prètf'dè rendi oit.de la rivière où se trouvent 
tes diamans. Mais cette mine est peu abon- 
dante ; ainsi que celle qu’on fojiille aux en- 
virons du Succadàn qui coule dans l’isle de 
Bornéo. La chaîne dé inontagues , qui s’étend 
depuis le cap Comorin jusqu’au Bengale, en 
a fourni davantage. 

Il y a une grande variété dans le sol d’où 
l’on tiré ces diamans. Plusieurs de ces mines 
ont Six , huit, jusqu’à' douze pieds dé pru- 
,• fondçur, dans un terre in sablonneux et 
pierreux. On en fouille d’autres, dans une 
espèce de minerai ferrugineux où elles s’en- 
foncent jusqu’à cinquante .brasses. Mais par- 
tout, cette pierre singulière est isolée et ne 
paroi i adhérente à aucune base , à aucun ro- 
cher. Elle est enveloppée de toutes parts d’une 
pellicule mince un peu terne et de meme 
nature que le noyau. Cette pellicule est coin- 

• :.i é 
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miinémftrt rerouverte d’une première croflîê 
peu solide , tonnée de la terre ou du sable 
même qui l’enviroune. 

Si l’on en excepte quelques voyageurs 
eurienx , les Européens ne fréquentent pas 
les mines de l’Indoston. Ce sont les naturels 
du pays qui les 'exploitent et qui livrent 
les dianiâhs a de riches Banians qui les por- 
taient autrefois à Madras et qui , depuis 
qu'on a pratiqué des chemins , commencent 
à prendre la route de Calcutta. Ce com- 
merce tout entier est tombé , depuis assea 
long-tems , entre les mains de quelques An- 
glais qui négocient pour leur propre compte. 
Jl.s distribuent les pierres dç poids différent y 
de qualités diverses , en bourses assorties 
qui , à Londres, sont vendues caclietéés avec 
leur* factures. En faisant des six dernières 
années une année commune , le prix réuni 
de tous ces diamans s’est élevé par an à 
• • 3,4-iO»ooo liv., A cette évaluation , qui ne 
cbm prend que ce qui étoit enregistré , il 
< r faut ajouter ce qu’on n’a pas déclaré pour 
éviter le droit de deux et trois quarts pour 
cent qu’ïl faut payer à la compagnie des Indes. 

Entre ces diamans., il y eu avoit un 
- "d’une forme très-irrégulière , qui pe^oit 




karats tout taillé. Il appartenoit à un Armé- 
nien qui refusa de le céder à l’impératrice 
de Russie poitr deux millions cinq cens mille 
livres et une rente viagère de vingt -cinq 
mille francs. Personne ne se présenta pour 
l’acheter ; et ce négociant fut trop heureux 
que M. O-rloff renouvellàt quelque tems après 
l’offre de deux millions cinq cens mille liv. 
mais sans pension. En 1772 , Catherine vou- 
lut bien accepter , le jour de sa fête , des 
mains de son favori , ce riche présent. 

Il étoit k craindr^ que les révolutions y 
qui bouleversent si souvent FIndo$tan , ne 
rendissent les diamans plus rares. On fut ras- 
suré par utie découverte , qui en fut 

faite au Brésil sur quelques branches de la ri- 
r vière des Caravo’as , et à Serro de Frio dans 
• la province de M nas-Geraes. 

Des esclaves , condamnés à chercher de 
l’or, y rronvoient mêlées dè petit** pierres 
luisantes qu’ils reponssqient , comme inu- 
tiles, avec le sable et le gravier. Antoine 
Rôtlvigues Banha , soupçonna leur prix et 
fit part *de ses idées à Pedro d’Ameida , 
gouverneur du pays. Quelques-uns de ces biil- 
lans cailloux. furent ènvoyés à la cour de 
Lisbonne qui en 17 3 b chargé, a d’ A cnuha ,^.\ 4 
son ministre en Hollande y dé les faire exa- 
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miner. Après des épreuves multipliées, les 
gen? de l'art prononcèrent que c’étoient de 
très-beaux diamans. y"-’ 

Aussitôt les Portugais en ramassèrent avec 
tant de. diligence qu’il en vint onze cent 
quarante-rsix onces par la flotte de Rio- Ja- 
neiro. Cette abopdance en fl.t baisser le prix 
^considérablement : mais les mesures prises 
par un ministère attentif, les ramenèrent 
bientôt à leur première valeur. Il conféra 
à quelques riches associés le droit ej^lusif 
de la fouille des di imans. Pour mettre même 
des bornes à la cupidité, de cette compagnie , 
on régla qu’elle ne ponrroit. employer à ce 
travail que six cents esclaves. Dans la suite , 
on lui accorda la liberté d’en multiplier à 
son gré le nombre , en payant cent sols par 
jour pour chaque tête de mineur. -Y 

Pour assurer l’cxécurion du- privilège , » 
4 es mines d’or qu’on exploiîoit au voisinage 
furent généralement fermées • 42t. ceux qui 
ayojent fondé l’espoir dç leur fortune sur 
cette base souvent trompeuse.; se virent 
contraints de porter ailleurs leur activité. 

Il fut permis aux autres citoyens de pester 
sur leurs héritages : mais la loi décerna des 
peines capitales contre ceux d’entr’eux 
qui blesseroient les droits accordés au mg^ 
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"f nopole. Depuis que le souverain a pris la £ 
pince dé la Compagnie, tous les colpns ont 
la liberté^e faire chercher des di amans *. mais 
sous l'obligation de ies livrer aux agens de la, 
couronne, an prix qu’elle -meme a fixé , *t 
en payant vingt pour cent de cette valeur. 

Xes dia maris qui doivent passer du Nou- 
veau-Monde dans l'ancien, sont .entérinés 
dans une cassette à trois serrures, dont les 
principaux membres de 1 administration ont 
séparément les ciels ,• et ces ciels sont dé- 
posées dans un autre coffre sur lequel le 
> „ vice- roi doit apposer son cachet. Au tems 
. V <iu privilège exclusil , ce précieux dépôt , 
h son arrivée en Europe , étoît remis au 
* gouvernement qui roienoit, suivant un tarif 
réglé , les diamans infiniment rares qui pas- 
.soient vingt karaté, cr en jïvroil tous lés 
’< ans, au profit de la compagnie- , a un ou 
plusieurs contractaus réunis, quarante nulle . 
tarais, à des prix qui ont successivement 
varié. Ou s'éro't engagé d'fin côté à re- 
j . ce voir cette quantité , de l’autre à n eu pas 
répandre davantage, et quel que lut le pio- 
duit nécessairement varié des mines , ce 
contrat ne reçut jamais d'atteinte. 

Aujourd'hui , la cour jette dans le com* 
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tierce soixante mille luirats de diamans. C’est 
un seul négociant qui s'en saisit et qui donne 
3 , 120,000 liv. à. raison de z5 r lifv. lfe karat. Si 
Ju, irautle s’élève à un dixième -, comme le pen- 
sent tous les gens instruits, ce sera 3i2,eoo 1. 
quM faudra ajouter à la somme touchée paf 
le gouvernement. Il se trouvera que le produit 
de ccfc mines , dont on aime à exagérer la 
richesse, ne s'élève pas annuellement à plus 
de 3,4-32,000 livres. L’Angleterre et la Hol- 
lande achètent ces diamans bruts, et les 
fournissent plus ou moins bien taillés aux 
autres nations. 

Les diamans du Brésil ne sont pas tirés 
d’une carrière. Ils sont la plupart ëpars, dans 
des rivières , dont on détourne plus ou moins 
souvent le cours. S’y sont-ils formés i Y Sont- 
ils portés par les eaux qui s’y jtrécipitent ? 
C’est ce qui n’est pas encore éclairci. Ce qui 
^fetoit pencher à croire qu’ils y sont entraînés 
par les torrens qui les Ont détachés des ro- 
chers et des montagnes , c'est l'accroissement 
de leur quantité dans la saison des pluies et 
après de grands orages. 

Aux Indes Orientales et Occidentales, les 
mines sont placées à peu de distance de la 
ligne ) les unes dans les premiers degrés de 
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latitude ‘boréale , et les autres dans les degrés 
correspondus île latitude méridionale. La 
croftte qui enveloppe les diamans bruts 
plus épaisse aux diamans du Brésil qu’à ceux „ * • 
de l’Indostan; et il est aisé ou du moins pos- 
sible de les distinguer sous cette forme. M iis 
lorsqu’ils sont une lois^aillés , les plus hal)flq$ 
lapidaires s'y méprennent .. Aussi la valeur 
est - ell® la même dans le commerce. Cette 
égalité doit s’entendre, seulement des petits 
diamans. Ceux d’^méâqne , qui passent quatre 
ou cinq karats , ont la plupart des imperfec-^. 
tions qu’on remarque rarement aux diamans 
d’Asie -, et alors la différence dans les prix 
est prodigieuse. Quelques artistes accordent 
aussi aux derniers plus de dureté , plus de 
vivacité qu’aux autres : mais cetie opinion 
n’est pas généralement reçue. 

Dans les pays de l’or et dqs diamans , on 
trouve encore des amétistes , des topases iÇfèst 
imparfaites, et de s.crisoli tes d’une assez grande 
beauté. Ces pierres n’ont jamais été soumises 
au monopole; el ceux qui les découvrent en 
privent disposer de la manière qu’ils jugent 
la plus convenable à leurs jjntéçêts. Cependant î ' 
leur exportation annuelle ne s’élève pas au- 
dessus d# l5o f ooo livres; et les droits que 
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perçoit le gouvernement", à raison d’un pour 
cent, .^e réduisent à 1600 liv. ‘ .'*» .' v . • 

Ces riches contrées offrent aussi des mines* 
de fer, de soufre, d’antimoine , d’étain , de 
plomb, dé v'it-argeutj qui se retrouvent dans 
quelques autres provinces du B ré il , sans 
qu'on se soit jamais occupé du soin d'en ou- 
vrir aucûho. La nature paroît n’avoir refusé 
que le cuivre à cette vaste et fertile région 
du nouvel hémisphère. 

^ 

XXV. Situation adtuelle du Brésil. 

Une colonie si intéressante a été utile au 
Portugal dë plusieurs manières. L’augmert- 
•tàtion de son revenu public , par lé Brésil * 
paroît le genre d’avantage qui , jusqu'ici , •• 
a le pîns occupé ses administrateurs. L’obli- 
gatîon de payer la voiture des métaux,,'* • 
'réservée aux; vaisseaux de guerre ; lé corn- 
merce exclusif des diarnans ; la':vente d’un 
grand nombre de monopoles ; la surchargedes 
douanes : teles sont en Europe m'mo les 
principales veines que s'est ouvertes un lise 
‘insatiable. CS-»' ' * * ' ' 4 ' 

Lès vexations "ont éfé poussées plus loin 
encore cri Amérique. On y t'xige le quint 
de l'or et des diamaus qui monfe^âf six ou 
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sept millions de livres. On y exige la djxme 
de toutes les productions qui , quoique pen ne 
avec douceur et par abonnépnent avec clia-^ 
que paroisse , rend 875,000 ïiv. On y exige 
l\ichat de la croisade qui nepassepas 160,000 L 
* On y exige des droits sur les esclaves <j ■ i 
sYb-veur à 1,076,600 liv. Ou y exige pour la 
rëédifioation de Lisbonne et pour les écoles- 
pul.'liques 386 ,ooo liv. On y exige des oiüeiers 
subalternes de justice 1 53 , 000 livres On y 
exige dix pour cônt sur tout .ee quÿentçr , 
dix poitr çent sur tout ce qui sort, ce qui 

v « 

peut rendre 4 >^ 2 j 0o ° livres. Ofi y exige 
x, la f, 000 liv. çour laisser circuler darts l’i»**- 
teneur. des terres les boissons et les roarV 
Ciiarulises arrivées dans les ports. Le gouver- 
nomciit s’é, st encore réservé le monopole du 
sel , du sayori , du inercurè , de 1 eau-forte et 
' des cartes à ( jouer qu’il ajlerçie: 710,520 liv. 

Malgré .tant d’jmpôts , qui rendent an- 
nuelleùien.t ‘^à la couronné 1 S, 0^3,970 liv. , 

y^ yjL*. • jO£ * X¥ k . Jr 4 ‘.i/ »• J • ‘ 




‘5 *7,600^% à St.-PauV et yji jVIntio r.(L;i>§&p -, 
10,110,000 livres à ftio - Janeiro : en tour 
ii,3|0,6oo livres , Dqn$, Ijp premiers de ccs 
gouverueineus . lës-.dcues ont ‘été occ 
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qpar la construction récente de quelques fort* , 

* ' V plus ou moins nécessaires; et dans le>dernier, 

I p r ■ , \r* '■ ( 

par les guerres -qq!il fallut faire aux Güara- • 

,nis en 17^0, et par ceiles qu’il a fallu sou- 

r tenir depuis contre l'Espagne. 

De son coté , le Brésil devoit , en 1 yy\ , aux 1 
négociais de 1a métropole 1 5 , 165,900 livres. 
Gétoitdu nf^ins l’opinion de Bhommc qui 
a le plus étudié , le mieux connu ce grand 
établissement* # ' v '- . 






. XXVI. Liaisons extérieures du Brésil . 

^ 1 ■ Br 

La colonie a formé des liaisons de com- . 
jmerce avec diverses contrées # du globe. Au- 
trefois j v les vaisseaux qui revenoient des 
Indes Orientales en Portugal y relâchoient 
et y vencloient une partie de leur cargaison» 
Cette communication a été interrompue dans ï"j$T 
les temps modernes pour des raisons que 
nom ignorons , mais qui ne sauroiant être 
bonnes.- 

La cote occidentale de l’Àfciqne ^ déptiis'. 
les isles du C;ip-Verd jusqu'au-delà du pays 
d’Augole , est plus fréquentée que jamais 
par" 'les navigateurs tfu Brésil/ et ceux de 
Rio-Janeiro ont commencé assez récemment 
à se porter stir' la céte. orientale Dans ces- 
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voyages sont employés des bàiimetjs , pq-hs- 

irnits dans la colonie même , qui n'ont pas 
moins de soixante tonneaux , ni plus de certt 
quarante. Des nègres ou des mulèires- for- 
ment la totalité ou la plus grande partie des + 
équipages. C’est pour l’fexplmtation des mi- 
nes , c’est pour la culture des terres que 
se fait ce grand mouvement. Des^tats très- 
authentiques que nous avons sous les yeux 
démontrent que chacune des. huit dernières 
années , on' -a arraOhé de ce» 1 malheureux 
rivages seize mille trois .cens trois esclaves , 
qui , à raisou de 3i2 liv. l’un dans l’autre , 
ont dû. coûter 5 , 161 , 536 liv. On k s a payés 
avec l’or , le tabac v les eaux-de-vie de, sucre , 
les toiles de coton que four ntt le Brésil ; avec 
la verroterie , les miroirs , les bonnets rou-' 
ges , les rubans , diverses clincailleries arrivés 
d’Europe. 

Les liaisons de la colonie avèc. les îles Por- 
tugaises ont un autre but. Madère lui envoie 

» ... 
tous les' ans , sut, lnut- pu peu f petis navi- 
res , pour 4po,o«o liv. de vin, de vinaigre 
et d’eau-de-vie. Elle reçoit des Atones , sur 
quatre oy. cinq bàiimeps de plus , pour 
6*0,000 K vt.'dÊS mêmes tissons , auxquelles 
on joint des toiles de lin , des viandes sa- 
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léj&^éFdée farihes. Los agéns de ce com- 
mercé se chargent en retour dès producfiofis 
du Brésil , dont la métropole ne s’est pas ré- 
serve la propriété exclusive. Ces différente* 

' branches de commerce réunies n’ emportent 
chaque année des denrées delà colonie, que 
pour i'., 271,000 liv. 

Presque toutes les richesses de cette vaste 
contrée du Nouveau-Monde arriVent eiv Por- 
tugal? Depuis^ 1770 jusqu’en 17^5, elles, s’é- 
levèrent annuelîeirtentK Ai, 0^9, liv. L’or, 
les diamans { quatre cenrqu.irante-lrois mille 
quintaux -île sucre ; cinquante-huit mille cinq 
. ce6s quintaux ce tabac ; quatre mille cinq 
cens quintaux de coton; vingt mille q’uiri- 
tatfx de bois de teinture; cent quatorze mille 
quatre cent vingt cuirs ; d’autres objets moins 
importuns foi^uèrenf’Mb grand produit. 

Quelques variations ont suivi 1 époque doftt. A 
on vient dé parler. Elles ne nous sont pas 
assez connues , pour que nous en puissions 
parler avec la dernière précision. Cé que nouât 
savons certainement, •c.est que la métropole 
a reçu louâ les ans de Rio- Janeiro , un peu 
plus de calé , un peu plus d indigo , millp 
quintaux de stftre de plus qu’elle h’eh rece- 
*oit antérieurement. Ce que nous savons cer- 



taincment , c’est que le Pâra qt te Mavaçnan 
lui ont envoyé tous* les ans trois ceut yingt- 
un quintaux de riz et cent quatre-vingt-douze 
quintaux de coton de pins qidil; ne lui efi- 
▼oyoient autrefois. Ce' que nous savons cer- 
tainement j c’est quil y a eu tous les ans 
une diminution de quatre mille cjuirs et de 

965,000 livres en or dans les envois qui lui 
ont été faits. 

La colonie est payée avec Hes» marchait - 
dises qui , originairement, n'ont pas coûté an- 
de.ssus de quinze ou seize millions. Les droits 
que s est réservé le souverain , divers mono- 
poles , des' taxes exorbitantes, la cherté dr* 
fret , le bénéfice du marchand absorbent le 
reste. . * 

I.e Portugal ne fournissoit autrefois de son 
propre fonds a la colonie que quelques bois- 
sons. Depuis que l'incfustrie de ses provinces 
a été un peu^ réveillée , il suffit à la moitié 
des consommations qui se fohtdàns la con- 
trée du nouvelliémisplière qui lui est soumise. 

C'est avec les deux tiers des produits du 
Brésil qu'ori livre a l’étranger ; c'est avec l’or 
et les diamans qui arrivent de cette région ; 
cV\t avec les vins , les laines , les sels , le* 
fruits de la mctropole même , que la Portugal 
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parvient à payer soixante - millions île mar- 
\ cliandises qu’il reçoit annuellement des di- 
verses confiées de l’Europe. Il y a eu de 
grandes variations dans la part que les dif- 
férens peuples ont prise à ce commerce. An. 
temsoii nous écrivons, l’Angleterre en a Qua- 
torze portions , l’Italie huit, la Hollande sept, 
Hambourg six , la France cinq , la Suède 
>•: quatre , le Dannemarck quatre , l’Espagne 
deux , et la Russie une seulement. On ne 
s'est pas 'toujours ainsi disputé les dépouilles 
de cette nation. 
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^XXVII. Le Portugal et ses établissemens éloi- 
gnés sont tombés dans Vétat dç la plus grande 
• * dégradation. Comment cela s’ est-il fait ? 

tes premières conquêtes des Portugais en 
Afrique et en Asie , m’étouffèrent pas les ra- 
cines de leur industrie. Quoique Lisbonne 
fût devenu le magasin général* des marchan- 
dise des iodes , ses manufactures desoie et 
de laine se soutinrent. Elles sufûsoient à la 
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consommai ion de la métropole et du Brésil. 
L’activité, nationale s’étendoit'à tout , et cou- 
vroit en quelque manière Un valide de po- 
pulation qui Uugmentoit toupies jours. Parmi 
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la foule de calamités , dont la tyrannie Espa- ^ 
gnole écrasa le royaume, on n’eut pas à 
plbrer*ïa cessation du travail intérieur. Le 
nombre des métiers n’avoit guère diminué , 
lorsque le Portugal recouvra sa liberté. 

L’heureuse révolution qui plaça le duc de 
Bragance sur le trône fut l’époque de cètte 
décadence. L’entbousiasme saisit les peuples. 

Une partie passa les mers, pour aller dé*» 
fendre les possessions éloignées , contre un , 
çnnemi qu'on croyoir plus redoutablè qu'il 
ne l’étoir. Le reste s’arma pour couvrir les 
frontières. L’intérêt général fit taire les in- 
térêts particuliers , et tout citoyen s’occupa 
■uniquement de la patrie. Il devoit arriver 
naturellement que , loisque le premier feu 
«croit passé , chacun reprendroit ses occupa- 
tions. Malheureusement la guerre cruelle , 
qui suivit ce grand événement , fut accompa- 
gnée de tant de ravage dans un pays ouvert 
de tous côtés , qu’on aima mieux ne pas ;■ 
-travailler y-^que de s’exposer à voir ruiner con-t * 
tinuellement le fruit de ses travaux. Le mi- 
nistère favorisa, ’cotte inaction par des me- 
sures dont ou ne peut le blâmer trop sé- 
vérèment. ‘ i’ ‘ . 

Sa position le niettoit dans la nécessité de 
H ome II X, 
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fortu • allium-eS; La politise seule lui 

assuroit celle de. Vous les ennemis de l’Es- 
pâgre. Les avantages qii’ils dévoient retirer 
dq la .diversion du Portugal , ne pouvoient 
manquer de lès' attacher à ses intérêts. Si 
la nouvelle cour avoit eu des vues aussi éten- 
dues' que son entreprise le faisoit présumer f 
elle auroit senti qu’il étoit inutile de faire 
«es sacrifices pour acquérir des amis. Uue 
précipitation funeste ruina ses affaires. Elle 
livra son cofrimcrce à dès puissances , presque 
aussi intéressées qu’elle même à sa .conser- 
vation. Cét aveuglement leur fit croire qu’elles 
pouvoient tout hasarder : et leur avidité osa 
^fr.închir encore les privilèges qu’on leur avoit 
si mal-à-propos prodigués. L’industrie Por- 
tugaise fut entièrement écrasée par cette con- 
-v currence. Une faute du ministère de France 
la releva un peu. 

Cette couronné possédoit depuis assez long- 
tems quelques îles eu Amériques. Les en- 
través , dont on les avoit enveloppées , avoient 
étouffé jusqu’alors leur fertilité. Une^liberté 
bien dirigée y auroit infailliblement et ra- 
pidement anjiné les cultures. On préféra d’as- 
surer au monopole qui les tenoit asservies , 
l’approvisionnement exclusif du royaume *, et 
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les sucres y les tabacs du Brésil y furent sé- 
vèrement interdits en 1664. La cour de Lis- 
bonne .aigrie, comme elle devait l’ètre , par 
cette prohibition incoflsidécéb , détendit de 
son côté l’entrée des manufactures Françaises 
les seules qui eussent à cette époque de la 
faveur dans le Pôirtîfgnjj, Gènes s^c-mpaj^ 
aussitôt de la fourni turc des Soieries qu'elle 
a depuis toujours conservée; l’Angleterre s’ap- 
propria celle des étoiles . de laine, mais avec 
un su: (es moins soutenu. Le-. Portugais , di- 
rigés par des ouvriers appelles .de toutes parts, 
commencèrent, en 1681 , à mettre eux-mémés 
en oeuvre les», toisonVde leurs troupeaux. Les 
progrès de cette industrie fur. nt assez rapi- 
des , pour qu’en i68 j on pftt proscrire plù-. 
sieurs espèces de draps étrangers , et bientôt 
après ceux de toute espèce. 

La Grande-Bretagne vit avec ‘chagrin ces 
arrangemens. EWe s’occupa lctng - tems et 
rivement dg projet de se r’ouvrir là communi- 
cation qui lui nv})'rr été '.fermée. Ses soins lui 
proiriettoienl quelquefois une issue favorable; 
mais l’instnn f d’après il fnllojt renoncer a des 
espérances qtt'o’n avoit dû <uyir0 les mieux 
fondées. On 11e pouvoir p évoir où tant de 
inouvemens aboqtiro; -^. lorsqu'il se lit dans 



% * 



te 

% V 



\ \» 



i 72 Hi*ToritE philosophique 

le syslêifie politique île l'Europe , un change- 
ment qui bouleversa toüles les idées. 

Un petit - fils de Louis XIV fut appeHé 
au trône d’Espagne. Toutes les nations furent 
effrayées de l’agrandissement d'une maison , 
qu’on , trouvoit déjà trop ambitieuse et trop 
redontable. Le Portugal , en particulier, qui 
n'avoit vu jusqu'alors dans la France qu’un 
appui solide , n'y voulut plus voir qu’un 
ennemi qui desireroit nécessairement , qui 
procurerait peut-être son oppression. Cette 
inquiétude le précipita dans les bras de l’An-» 
glerérrè , qui , accoutumée à tourner tous les 
êvénemens à l’avantage de soit commerce , 
ne pouvoit manquer de saisir avec chaleur 
une occasion si favorable à ses intérêts. Son 
ambassadeur Méthuen négociateur profond 
et délié , signa le 27 décembre 1703 , un 
traité par lequel la cour de Lisbonne s’pn- 
, gageoit à permettre l’entrée de toutes les 
étoffes de laine de la Grande-Bretagne , sur 
le in ’me pifed qu’avîmt leur prohibition ; à 
condition que les vins de Portugal paieraient 
un tiers de moins que ceux de France aux 
douanes. d’Angleterre. 

Les avantages de cette stipulation , Lien 
réels pour l’une des dei|g; parties contractantes > 
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n’étoient qu’ appareils pour l’autre. L’Angle- 
terre , qui obtenôit un privilège exclusit pour 
ses manufactures , puisqu’on laissoit subsister 
l’interdiction pour celles des autres nations 
n’accordoit rien de son côté, ayant déjà établi 
pour son intérêt particulier , ce qu’elle morÿ- 
troit à son allié sous l’aspect d’une laveur 
iout-à-fait signalée. Depuis que la France ne 
tiroit ‘plus de draps de la Grande-Bretagne R 
on. s’éloit appet^u que la cherté de ses vins» 
nuisoit trop à la balance , et l’on avoit cherche 
à en diminuer la consommation, parl’augmen-* 
tation des droits. Cette riguc&r a été, poussées 
plus loin* par les mêmes motifs , sans qu on 
ait -cessé de la faire envisager à la cour do 
Lisbonne , comme une preuve de rattachement; 
qu’on avoit pour elle. 

Les manufactures Portugaises ne purent 
soutenir la concurrence Augloise. Elles dis- 
parurent. La grande- Bretagne habitla son. 
nouvel allié ; et comme ce qu’elle achetoit da 
vin , d’huile , de sel , de fruits , n’éteit 
presque rien en comparaison de ce qu’elle 
ven-loit , il fallut lui livrer Vor du Brésil. La 
balance pencha de plus en plus de son coté 
et il n’étoit guère possible que cela fût au- 
trement. ' " 9 >- 
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Tous ceux qui se sont élevés à la théorie 
du commerce, ou qui eu ont' suivi les révo- 
lu lion à, savent qu’un peuple actif, riché , 
intelligent, qui est parvenu à s*en appro- 
prier une branche principale , ne tarde pas 
à- s'emparer des autres branches moins cori- 
- sidérables. Il a d«*si grands avantages sur ses 
éoncurrens , qu’il les dégoûte , et se rend 
lé maîtrê des contrées qui servent de îhéûtrè 
à son industrie. C’est ain^i qne la Grande- 
Bretagne parvint ù envahrr tous les produits 
du Portugal e^de ses colonies. 

ïtle lui fonrnissoit son vêlement, sa nour- 
riture , sa -quincaillerie , les matériaux de 
ses édifices , tous les objets de son luxe ; elle 
lui renvoyoir ses propres matières manufactu- 
rées. Ün million d’Anglois , artisans ou cul- 
tivateurs , étoienjt occupés de ces travaux 
utiles. " • 

Elle lui vendoit vaisseaux , des muni- 
tions navales , des munitions de guerre pour 
ses établissement <lu Nouveau -Monde, et fai» 
soit toute sa navigation dans l’ancien. 

Elle, avoir mis dans ses mains tout le com- 
merce d’argent al a Portugal. On en ertiprun- 
“toit à -trois ou trois et demi pour cent à 
Xondres , et ou le négoçioit k Lisbonne , ou 



il en raloit dix. Au bout de dix an* 'le 

capiral étoit payé par les inicrèis , et il se 
/ m 

trouv oit encore dû. 

Elle lui enlevoit tout le commerce inté- 
rieur. Des maisons Angloises , établies h Lis- 
bonne , recevoient les marchandise! &e leuf 
patrie , et les tlistribuoient à des marchands ' 
répandus dans les provinces, qui lesvendoient 
le plus souvent pour le compte de leurs com- 
mettans. Un modique salaire étoit «l’unique 
fruit de cette industrie, avilissante pour une 
nation qui travailloit chez e^e - même au 
profit, d^une autre. 

Elle lui ravissoit jusqu’à la commission; , 
Les flottes destinées pour le Brésil apparre- 
noient en entier aux Angloîs. Les richesses 
qu’elles npportpient dévoient leur revenir. 
Us ne soufFroicnt pas seulement que ces pro- 
duits passassent par les mains des Portugais , 
dont ilan’emprnntoicnt et n’ achetaient que le 
nom , parce qu'ils ne pouvoicmt. s’en passer. 
Ces étrangers clisparoissoient aussi- toi qu’ijs 
étoient parvenus au degré de fortune qu’ils 
s’étoient proposé , et tenoient l’état , aux 
dépens duquel ils ^enrichi séient , dans un 
épuisement continuel. Il est prouvé , par les 
registre* des flottes 9 ^ue dans l’espace de 
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srrt.v'hnte ans , c’est-à-dire , depuis la décou- 
verte des mines jusqu'en 1706, il étoit sorti 
du Brésil 1 , en or , deux milliards quafré cens 
millions de livres. Cependant tout le numé- 
raire de Portugal se rédnisoit, à cette dernière 
epoquë® à quinze ou vingt millions; et cct 
état en devoit cent ou davantage. 

Mais ce que Lisbonne perdoit , Londres 
le gag' oit. L'Angleterre n’étoit appelléépar 
ses avantages naturels , qu’à être une puis** 
sauce du second ordre. Quoique les change- 
mens arrivés ^uccessivemeut dans sa religion , 
dans son gouvernement», clans son industrie , 
eussent amélioré sa situation , augmenté ses 
forces, développé son génie; ilneluiétoit 
pas possible de parvenir à un premier rôle. 
Elle avoit éprouvé que ces moyens , qui * 
dans les gouvernemens anciens , pouvoient 
élever un peuple à tout , lorsque sans liaisons 
avec ses voisins , il sortoit pour ainsi dire 
seul de son néant , n’étoient pas suifisans 
dans les teins modernes, où la communication 
des peuples rendant les avantages de chacun 
communs à tous, laissoit au nombre et à la 
fôrde leur supériorité naturelle. Depuis que 
les soldats , les généraux , les nations sû 
vend oient pour iaire la guerre ; depuis qu* 
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Tor ouvroit tous les "cabinets et faisoit tous 
les traités , l'Angleterre avoit appris que la 
grandeur d’un état dépendoit de ses richesses y 
et que sà puissance politique se mesurait sur 
la quantité de ses millions. Cette vérité , qui 
avoit dû. sans doute affliger son ayabition , 
lui devint favorable aussi -tôt qu’elle eut 
déterminé le Portugal à recevoir d’elle . ses 
premiers besoins, et qu’elle l’eut lié, par des 
traités , à la nécessité de les recevoir toujours. 
Dès-lors ce royaume se trouva dans la dépen- 
dance de ses faux amis , pour la nfcfhmfure 
et le vètemeut. C’étoit , selon l'expression, 
d’un politique , comme deux ancres que les 
Bretons avoient jettées dans cet empire. Ils 
allèrent plus loin ; ils lui firent perdre toute 
considération , tout* poids , tout mouvement 
dans la combinaison des affaires générales ; 
en lui persuadant de n’avoir ni forces, ni 
alliances. Reposez -i-vous sur nous de votre 
sûreté 1 lui disoient les Anglois*, nous né-^ 
goderons, nous combattrons pour vous. C’est! 
ainsi que sans avoir prodigué ni sang, ni 
travaux , sans avoir éprouvé aucun des maiiac 
qu’entraînent les couquêtesj ils se rendirent 
bien plus maîtres du Portugal , que col ni-» 
«i ne l’étoit dos mines du Brésil. 
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Tout se tient dans 1 l : a nature et dans la 
politique. Il est difficile , impossible peut-, 
être, qu'une nation perde son agriculture, 
son industrie, sans voir tomber chez elle let? 
arts libéraux , les lettres , 1er» sciences , tous 
les bons, principes de police et d’adminis- 
tration. Le Portugal est une triste preuve de 
cette vérité; Aussi-tôt que la Grande-Bretagne 
l’eut condamné à d’inaction , il tomba dans 
une barbarie qui ne paroit pas croyable La 
lumière qui brilloit dans l’Europe entière , 
n’avrivft pas jusqu’à ses portes. On vit même 
cette nation rétrograder, et s’attirer le mépris 
des peuples dont elle avoit excilé l’ému- 
lation et provoqué la jalousie. L’avantage 
qu’eut cet état d’avçir des loix supportables, 
tandis que les aulres états gémissoient dans 
^ aine confusion horrible : cet avantage inesti- 
mable ne lui a servi de rien. Il a perdu le 
fil -de son génie dans l’oubli des principes 
de la raison , de la morale , de la politique. 
Les efforts qu’il pourrait faire , pour sortir 
de cet état de paralysie ou d’aveuglement f 
pourroient bien n’être pas heureux ; parce 
qu’il se trouve difficilement de bons réfor- 
mateurs dans la nation qui en a le plus 
besoin. Les hommes propres à changer la face 
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des- empires , ont communément une origine 
éloignée. Ils ne sont guère l’ouvrage du moment. 
Presque toujours', ils ont des précurseurs qui 
^>nt révejllé les esprits , qui les ont disposés 
'* recevoir la lumière , qui ont préparé les 
instrumens nécessaires pour opérer les grandes 
révolutions. Comme cette chaîne de moyens 
jaroit pis s’ètre formée en Portugal, ce 
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raume sera réduit à ramper loog-temg , 
s’ils n\ulopte , avec tes modifications conve- 
nables, les principes si heureusement suivis 
par les nations les plus éclairées. 



XXVIII. Moyens qu'il conviendrait à la cour 
de • Lisbonne d'employer pour tirer la métro - 
pôle et les colonies de leur langueur. 



Le premier pas vers le bien , ce pas ferme 
et vigoureux sans lequel tous les autres se- 
roient chantellans , incertains, inutiles, peut- 
être dangereux , sera de secouer le joug de 
|}ÉaJgleferre. Dans sa situation actuelle , le 
Portugal ne sauroit se passer des marchan- 
dises e rangères. Il est donc de éon intérêt 
d’établir la plus grande concurrence de ven- 
deurs possible, afio.de diminuer la valeur 
de ré qu’il est obligé.; d’acheter. Comme il 
zi’a pas moins d’in érèt à se défaire du su- 
perflu de sou sol et de celui de ses colonies * 
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il doit y par la même raison , attirer dansjfcï 
ports le plus qu'il pourra d’acheteurs , 
augmenter la masse et le prix de ses expor- 



tations. Rien ne <^ptrarie ces arrangement 
économiques. ‘ 

‘Letfraité de 17,08 n’ obligée Portugal qu’à 
JfccetoifUes étoffes Se .laine d’ Angleterre , 
aux -conditions stipulâtes avant l'interdiction* 
Ou peut faire jouir dn même avantage le» 
autres nations , sans s'exposer au reproche 
d'avoir manqué . à aucun engagement. Une 
liberté donnée a un peuple , ne fut Jamais 
un privilège exclusif et perpétuel qui pût 
ôter au prince de qui il émanoit » le droit 
de le communiquer à d’autres peuples. Il 



reste toujours nécessairement le juge de cé 
qui convient à son état. On ne conçoit pas 
ce que le ministère Britannique pourrait op- 
poser de raisonnable à un roi de Portugal 
qui lui diroit : je veux attirer chez moi des 
négocions qui habilleront , qui nourriront raèà 

. • * t.tTtif ^>7 • • 

•ujets'à aussi bon marché , à meilleur marché 
que vous ; des négocions qui emporteront les 
productions de mes «olonies dont vous ne 
roule» que l’or. , 

On peut juger de l’effet q*e «produirait une 
conduite si sage par les évér.emens arrivé» 
, indépendamment 
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indépendamment de cette résolution* Il est 
prouvé par les registres des douanes Anglai- 
ses , que la Grande-Bretagne qui naguèré 
faisoit presque tout le commerce du Portn- 
- gai, n’y a envoyé j dans l'espace de cinq ans, 
OU depuis 1762 jusqu’en 1^66 inclusivement, 
que pour 95,613,547 liv* 10 sols de mar- 
' chandises ; qu’elle a reçu pour 37,761,076 liv. 
en denrées , et que la solde eu argent n’a 
été que de 57, 692,47$ üv^ 

Ce qui trompe l’Europe entièré sur. l’é- 
tendue du commerce Anglais , c’est que tout 
l’or du Brésil prend la route de la Tamise. 
&e't écoulement paroit uùe suite naturelle et 
nécessaire des affaires de cette nation. On 
ignore que les métaux ne peuvent sortir li- 
brement du Portugal ; qu’il n’est possible de 
les en extraire que par des vaisseaux de 
guerre qui ne sont pas visités ; que la Grande- 
Bretagne en expédie deux toutes les semai- 
nes , aùssi régulièrement que la mer le per- 
met ; que cës bâiimens portent les richesses 
de tous lqs peuples dans leur île , d’où les 
négocians , répandus dans différentes con- 
trées , les retirent en nature ou en lettres 
de change , en payant un pour cent..,- ; 

' m Le ministère Britannique , que ces appa- 
Tom* VI IL t 
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rcnces brillantes n’aveuglent pas sur la di- 
' sninution de la plus prépieuse branche de son 
commerce , se donne depuis quelque teins 
des mouvemens incroyables pour la rétablir 
dans son premier état., $es soins n’auront 
nul succès } parce que c’cst un de ces évé- 
it émeus qui ne sont pas du ressort de la po- 
litique. Si le mal prenoft sa source dans des 
faveurs accordées aux nations rivales de l’An- 
gleterre *, si cette couronne avoir, été dépouillée 
des privilèges dont elle, étoit en possession \ 
des négociations, heureusement conduites 
pottrroient opérer une nouvelle révolution. 
Mais la cour de- Lisbonne n’a jamais varié 
dans sa conduite , ni avec la Grande-Bre- 
tagne , ni avec les autres états. Ses sujets n’ont 
été décidés à donner la préférence aux mar- 
chandises qui leur étoient offertes par -toutes 
les parties de l’Europe , que parce que celles 
de leurs anciens amis , accablées par le poids 
des taxes, 1< nr revenoient à un prix exorbi- 
tant. Les Por.irgais obtiendront encore à meil- 
leur marché plusieurs des choses q» 'ils achè- 
tent , lorsque leur gouvernement aura établi 
‘dansées ports l’égalité entre tous les peuples. 

Apres avoir 'diminué les désavantages de 
B«n commerce purement passif, la ceur de 
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Lis!'0~nc doit travailler à lui donner de l’ac- 
tivifc. Ses administrateurs , subjugués parle 
goût dominant du siecle , ont déjà établi quel- 
ques manufactures de soie, de laine et d’a- 
cier. Nous pensons qu’il auroit fallu com- 
mencer par renouvejler les cultures anéanties, 
par ranimer les cultures languissantes. 

Le climat du Portugal est favorable à la pro- 
d??c f ion des soies. Elles y furent autrefois très- 
3b0ndam.es. C'étoient des Juifs baptisés, qui 
1 rs culiivoient et les travailloient. L’inquisi- 
tion , plus sévère et plus puissante sous la 
maison de Brngance , qu'elle ne l avoir été au 
tems de la tlomination Espagnole, les per- 
sécuta. La plupart des fabriquans se réfugiè- 
rent. dans le royaume de Valence ; et ceux 
qui veodoient leur industrie, portèrent leurs 
capitaux en Angleterre et en Hollande, dont 
ils augmentèrent l'activité. Cette dispersion 
ruina successivement la culture de la soie , 
de sorte qu’il n’en reste point de trace. On 
peut la reprendre. 

Il faut y joindre celle des oliviers. Elle 
cr.isie. Elle fournir constamment aux besoins 
de l’état. Il n’y a pas même d'année où l’on 
n’exporre quelques huiles. Ce n’est pas assez. 
Il est facile au Portugal , d entrer d'une ma- 

L a 
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nière plus marquée en concurrence arec les 
nations qui tirent le plus d'avantage de cette 
production , réservée aux provinces méridio* 
nales de l’Europe. 

Les laines sont également susceptibles d’aug- 
mentation. Quoiqu’elles soient inférieures à 
celles d’Espagne •, les Français , les Hollan- 
dais , les Anglais mène ne laissent pas d’en 
emporter annuellement douze à treize mille 
quintaux ; et ils en achèteraient une plus 
grande quantité encore , s’il s’en trouvoit dans 
les marchés. Tous ceux qui ©nt parcouru le 
Portugal avec cet esprit d’observation qui fait 
juger sainement des choses , pensent que 
la quantité en pourrait être doublée , . sans 
faire aucun tort aux autres branches d’infhis- 
irie , peut-être même en les encourageant. 

Celle du sel parait avoir été poussée avec 
plus de vivacité. Le Nord en tire annuelle- 
ment cent cinquante mille muids , qui peu- 
vent coûter i,f 00,000 livres. Il est corrosif, 
il diminue le poids et le goût des alimens: 
mais il a l’avantage de conserver plus long- 
tems le poisson et la viande que celui de 
France. Cette propriété le fera plus recher- 
cher, à mesure que la navigation sera plus 
étendue. * 
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Ses vins avoient trouvé plus de débouches 
que leur goût et leur qualité ne permettoient 
de l’espérer. Des circonstances particulières 
les avoient rendus la boisson la plus ordinaire 
du nord de l'Europe et de l'Amérique. Il étoit 
impossible de prévoir que ce seroitla cour de 
Lisbonne elle-même qui en arrêterait le cours. 
L'ordre d'arracher les vignes en Portugal ne 
peut avoir été dicté que par des intérêts par- 
ticuliers. Le prétexte dont on s’est servi pour 
justifier une loi si extraordinaire , n’a trompé 
personne. Il est connu de tout le monde , que 
le terrein que couvraient les seps , ne peut 
jamais être utilement employé en grains. 

Mais, quand la chose serait possible, ce 
ne serait pas moins un attentat contre le droit 
sacré et imprescriptible de la propriété. Dan9 
un monastère , tout est à tous ; rien n’est 
individuellement à personne *, les biens for- 
ment une propriété commune. C’est un seul 
animal à vingt , trente , quarante , mille , 
dix mille tètes. Il n’en est pas ainsi d’une 
société. Ici , chacun a sa tête et sa propriété : 
tïne portion de la richesse générale, dont il 
est le maître et maître absolu , dont il peut 
user ou même abuser à 6a discrétion. Il faut 
qu'un particulier puisse laisser sa terre en 

L $ 
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friche, si cela lui convient , sans que l'admi- 
nistration s’en mêle. Si le gouvernement se 
constitue juge de l’abus , il ne tardera pas à 
se constituer juge tle l’us ; et toute véritable 
notion de propriété et .de liberté sera dé- 
truite. Sil peut exiger que. j’emploie ma chose 
à sa fantaisie ; s'il inflige des peines à la corn* 
travention , à la négligence , à la folie , et 
cela sous prétexte de la notion d’utilité géné* 
raie et publique, je ne suis plus le maille 
'âbsolu de ma chose ; je n'en suis que l’ad- 
ministrateur au gré d’un autre. Il faut abau* 
donner à l’homme en société , la liberté d’être 
un mauvais citoyen en ce point; parce qu’il 
ne tardera pas à en être sévèrement puni par 
la misère , et par le mépris plus. cruel encore 
que la misère. Celui qui brûle sa denrée y 
ou qui. jette son, argent par. la fenêtre , est 
un stupide trop rare , pour qu’on doive le lier 
par des loix prohibitives çt ces lois prohi- 
bi'ives seroient trop nuisibles, par leur at- 
teinte à la potion universelle et sacrée de 1 a 
propriété* Dans |oute oonsiiuitiou bien oix 
donnée , les soins du maiiistr t doivent se 
ho mer à ce qui intéresse la sûreté générale p 
la tranquillité iniériçiireu, -U* conduite, ues 
armées , d’observation des loix. Par tout ou 
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vous verrez l’autorité aller plus loin , dites 
hardiment que les peuples sont exposés à la 
déprédation. Parcourez les teins et les na- 
tions ; et cette grande et belle idée d’utilité 
publique se présentera à votre imagination , 
•ous l’image symbolique dL’un Hercule qui 
assomme une partie du peuple aux cris de 
joie et aux acclamations de l’autre partie 
qui ne sent pas qu’incessamment elle toiu-, 
bera écrasée sous la même massue. 

• ‘ » 

Pour revenir au Portugal , il lui liant em- 
ployer d’autres moyens que ceux dont il s’est 
servi pour ranimer la culture du bled. Elle 
est si languissante que le royaume achète les 
trois quarts des grains qu'il consomme. Peut- 
être ne devra-t-il jamais a, .un sol trop peu 
arrosé sa subsistance entière ; mais il lui con- 
vient de diminuer le plus qu’il lui sera pos- 
sible le besoin qu’il a des secours étrangers. 
Sa population est suffisante pour pousser vive- 
ment ces travaux 3 puisqu'à compter quatre 
personne» et demi par feu , elle s'élève à un 
million neuf cent soixante mille âmes , sana 
compter le9 moine». 

Es cour do Lisbonne tomberoit .dans une 
erreur bien dangereuse, si elle pensoit que 
le te ms seul amènera cotte grande révolu- 

h 4 
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tion. Il lui convient de la préparer par une 
réforme entière dans les impôts t qui n’ont 
jamais été bien réglés depuis la fondation de 
la monarchie, et dont la confusion augmente 
d’année en année. Lorsqu’on aura levé les 
obstacles , il faudra prodiguer les encoura* 
gemens* Un des préjugés les plus funestes 
au bonheur des hommes , à la prospérité des 
empires , est celui qui veut qu’il ne faille 
que des bras pour la culture. L’expérience 
de tous les âges , prouve qu'on ne peut beau- 
coup demander à la terre , qu’après lui avoir 
beaucoup donné. Il n’y a clans le Portugal , 
que très-peu dé cultivateurs en état dè faire 
les avances nécessaires. Le gouvernement doit 
venir à îeursecours.Un revenu de46>884, 53 1 1, 
bien administré , facilitera ces libéralités , 
souvent plus économiques que l’avarice la 
plus sordide. 

Un premier changement en assurera d’au* 
très. Les arts nécessaires à la culture naîtront 

r ♦ 

infailliblement , et s’élèveront avec elle. De 
proche en proche , l’industrie étendra , pous~ 
sera toutes ses branches $ et le Portugal no 
se montrera plus un peuple sauvage entre des 
peuples civilisés. On ne verfa plus le citoyen 

forcé de languir dans le célibat , au de s’ex* 

\ 



Digitized by Google 




CBS DBIi X fv »t!t. 

patrier , pour trouver de l'occupation. Des 
maisons commodes se rétabliront sur des rui- 
nes. Des atteliers remplaceront des cloîtres. 
Aujourd’hui semblables à des arbustes épars 
et rampans tristement sur le sol des plus riches 
mines, les sujets de cet état, presqu’anéanti , 
cesseront enfin de manquer de tout , avec 
leurs fleuves et leurs montagnes d’or. Les 
métaux resteront dans la circulation , et n’i- 
ront plus se perdre dans les églises. La_supers- 
lition finira avec la paresse, l’ignorance , le 
découragement. Les esprits , qui n’aiment à 
s’occuper que de débauches et d’expiations , 
que de miracles et de sortilèges , s’échauffe- 
ront sur les intérêts publics. La nation débar- 
rassée de ses entraves , rendue à son activité 
naturelle , prendra un essor digne de ses pre- 
miers exploits. 

Le Portugal se rappellera qu’il dut son 
opulence , sa gloire , sa force , à sa marine , 
et il s’occupera des moyens de la rétablir. Il 
ne la verra plus réduite à dix-sept vaisseaux 
de ligne , à vingt - cinq bâtimens de guerre 
d’un ordre inférieur , à une centaine de navi- 
res marchands ; tous mal construits et mal 
équipés. Sa population , réduite à un^uillion 
neuf çeut soixante mille amcs , renaîtra pour 

L 5 
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couvrir ses ports et ses racles de floues agi s? 
sautes. Ce|te création sera difficile , san$ 
doute , pqxxr une puissance dont- lo pavillon 
n’est connu, sur aucune mer dpEuropç , et 
q«î l# , depuis un siècle , a abandonné sa navi- 
gation à qui a voulu s'en saisir ; mais uu 
gouvernement devenu sage; , surmontera tous 
les .obstacles. ,ÎJne Fois parvenu à faire toute 
la navigation qui lui est propre, il retiendra , 
dans l’état, def sommes considérables quo 
le fret eu ffît sbrtir cJn 1 1 ruieïîe me n f . 

Ce changement influera sur le sort des isîes 

* > * | i c, <»f •# ' * » 

Soumises a la couronne. Madère , dont les ex- 
portatioris. annuelles s’élèvent à 4,653,8oo liv*. 
verra augmenter ses travaux , ses prospérités 
êt ses richesses, ^/amélioration desA« ores se a 
plus grande ëncorè. (D'n sait que cet. archi- 
pel , composé de neuf isles , dont Tercère est 
... X. ... un r ■■■•■’ «rf I*.* . 

la principale, n’a que cent quarante - deux 

miTré natitàjis, et ne Vend, rfétucllèment a sa 

hiétiopole , au Brésil et* à^Àméruiue Septe;;- 
,• V?*" . .■■■hhz 4 - r , 

tnonale de ses vins , de ses toiles, desesxnxü a 

—j • .■ rrx:o - îa vr i ... _ 




multiplier leurs mulets et plus particulière à 
ment l’orseille , cetie eSpeCè cfiiexie cl alu;* 
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i de mousse que le nord de l’Europe emploie si 
utilement duus ses teintures. Le gouvernement 
<ne.se bornera pas à encourager , dans ses pos- 
sessions , les cultures qui y sont connues. Ses 
«oins y en introduiront de nouvelles , que la 
fertilité du sol, que la temirérature et la va- 
riété du climat ne cessent^ d’appeler, 

, Ce nouvel esprit sa fera, sentir principale- 
ment dans le Brésil , cette grande. colonie qui 
ne fut jamais ce qu’elle devoit être. 

Avant ,1025 , elle ne reçut .que quelques 
proscrits sans mœurs ou sans fortune. 

Les grands, qui., Jrpette époque , y obtinrent 
des provinces , en firent, un théâtre de car- 
nage çtj dp destruction^. Ce fut^nne lutte de 
soixante ans entre les Portugais qui vouloient 
tout asservir et les Indiens qui se refusoient 

v 

aux chaînes qu’on leu? présentoit , ou qui le« 
brisaient après: les avoir portées. ■ 

Los traranx mémo du peu dp; Brésilien* 
qu’un» tyrarçmie vigiles pa^vepoit à retenir 
*oûa- le joug-, étaient peu de choses. Ceux des 
Européens n’étoient riea T parce. qu’lis se se-, 
roient’ crus dégradés par les occupations de 
l’esclavage. On ne pouvoir attendre quelque 
succès que des noirs i /nais ils , ne commeni 
cèrcntà se multiplie* que, , vers 1570 . 

L 6 j 
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Dix ans après, le Portugal fut asservi ; et 

l’on croira sans peine que le gouvernement 
Espagnol , qui laissoit tomber dans le chaos ses 
anciennes possessions de l’autre hémisphère , 
ne travailla pas à donner une meilleure di- 
rection aux colonies d’une nation qui , quoi- 
que soumise , lui étoit suspecte. 

Les longues et sanglantes guerres , que le 
Brésil eut à soutenir contre les Holtandois , 
retardèrent de toutes les manières son amé- 
lioration. : 

il vit encore ses progrès arrêtes par la ré- 
volution qui délivra lePortugal de l’Espagne , 
ïnaisen tenant pendant dix-huit ans les deux 
peuples sous les armes.’ ' 

Pendant ées démêlés, les nations de l’Europe 
qui avoieiit formé des établissement ên Amé- 
rique , commencèrent à y culdyer des produc- 
tions qui jusqu’alors avaient été propres au 
Brésil. La concurrerice en fit baisser le prix ; 
fet la colonie découragée n’eu exporta plus que 
la moitié dé ce qu f elle vendoit auparavant. 1 
; Un si grand m;dhetiï aYertissoit le ministère 
de la nécessité de décharger ces denrées des 
taxes qui les accabknentà leur arrivée dans 
la métropole. La découverte des mines fit né- 
gliger des objets qui parurent dès-lors moipâ 
intéressons qh’iH ne Üéteicnt, » •• - ■ • 
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JL’or et les diamans , ces trésors de con- 
vention, nuisirent eux-mêmes aux cultures 
qu’ils auraient pu encourager. L’espoir de 
faire une fortune brillante , en ramassant ces 
richesses fugitives et précaires y détermina un 
grand nombre de propriétaires à abandonner 
leurs plantations, ‘ 

Cette illusion funeste commençoit à se dis- 
siper , lorsque les monopoles arrêtèrent le 
penchant qu’on montroit généralement pour 
rentrer dans une carrière plus sftre , et mèmè 
plus lucrative que celle qui avait d’abord en? 
flammé tant d'imaginations. .* 

Enfin les derniers démêlés avec VEspagne 
furent une nouvelle source de désolation pour 
la colonie. On arrachai violemment les citoyens 
a leurs travaux. Ou en exigea, sans interet , 
des prêts dont ils ne sont pas encore rem» 
bourses. On ne leyr épargna aucun des ou- 
trages du plus barbare àespqtisme- 

Maintenant que <ïes obstacles à tputbicn 
sont la plupart levés , il ne fout plus repousser 
les richesses qu’offre inutilement le Brésil de-, 
puis trois siècles. I*e climat est sain dans cette 
partie du Nouveau-Mende. Les ports y sont 
multipliés. Ses côtes , d’un accès facile ; sont 
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généralement fertiles. L’intérieur du pays » 
encore plus productif et coupé par un grand 
nombre de fleuves navigables , peut être cul- 
tivé pour les besoins ou les délices de l'Europe. 
Les productibus particulières à l’Amérique ÿ 
prospèrent {butes, malgré les dégâts dea 
fourmis, sans qu’il faille craindre de les voir 
détruites par ces terribles ouragans, par ces 
sécheresses dévorantes qui désolent si souverft 
les mciliéure's isles de cet hémisphère. On y 
est encouragé au travail par Vâlyondance et le 



bon marché des subsistances, dés bestiaux r 
des esclaves. Rien n'y manque pour en faire 
un des plus beaux établissemens du globe. 

i f . J * > / i 1 » 1 J ^ 

Il le deviendra, lorsqu’on l’aura décharge 

f'tirp * Vf # . «* •’ ' ^ r 

de cette multitude d’impôts , de cette foulé 
de traitans qui l’humilient et qui l'oppriment*}, 
lorsque d’innombrables monopoles n’ench.iii- 
ncrdnt plus son activité ; lorsque le prix des 
marchandises qu on lui porte 11e sera pas dou- 
blé par les taxes dont qnîes accable ; lorsque 



ses productions ne paieront plus oc droits ou 
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n en paieront pas de plus considérables qiîê 

celtes de ses concurrens t lorsque sa coimnu* 

;; :: z v" arro'* .' 1 .o’r.. c.M .*;'>*• «•' 

nication avec les autres possessions nationales 

aura 'été débarrassée Ses entraves qui la g£- 
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nent; lorsqu’on lui aura ouvert les Iniîéé Orien- 
tales, et permis de tirer de son propre sein 
l’argent qu’exigeroit cette liaison nouvelle. 

L.i colonie a des bras suffisans pdiu' jntllti- 
plier, pour étendre ses travaux. Au tèms où 
nous écrivons , elle compte cent soixante- 
sei/.e mille vingt-huit blancs ; trois cent qua- 
rante-sept mille huit cent cinquante-huit es- 
claves \ deux cent soixante-dix-huit mille trois 
* 

cent quarante-neuf Indiens : ce qui lui formé 
une population de huit cent deux mille deux 
cent trente-cinq personnes. On fait montera 
deux ceifs mille le nombre dés sàiivaVescncoré 

o* f «'»' * \> J X| > ! 

errans dans le Grésil. Peut-être ne seroit-il pas 

r — »•• • » * . t 

impossible Je leur faire reconnôxfré l’atitôfité 
de la cour de Lisbonne : mais ce serdît' Sdns 
beaucoup d’utilité , à moins tjntf dés admi- 
nistrateurs phifc éclairés que ceux’ qui les ont 
précédés' , n’imaginassent dés ntéthodés qui 
ont édhS'ppé à trois . ‘dé cl es de méditation. 

Un moyen p’us" sfir d’augmenter la masse* 
deS productions Seroit de recevoir , ïif Brésil , 
toi s les ctr: ngGrS qui voudrOïènt eti entre- 
prendre la culture. Une infinité d’Américains , 
Ànglois , "Prançois, Hollandois, dontles plan- 
tations sont épuisées ; beaucoup d’Européens 
qui ont la’ manie clevonnc si commune de fait© 
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promptement fortune , y porteroieni leur ac- 
tivité , leur industrie et leurs capitaux. Ces 
hommes entreprenans introduiroient un meil- 
leur esprit dans la colonie , et redonneroient à 
la race dégénérée des Portugais créoles un 
ressort qu’ils ont perdu depuis très-long tems. 

Cet ordre de choses s'établiroit , sans 
blesseraucun intérêt. Les deux tiers des bords 
des grandes rivières sont en friche. Ces terres 
vierges appartiennent à la couronne , dont le 
système a toujours étéd’aeçorder gratuitement 
iine lieue de sol , sous la condition formelle de 
le mettre en valeur dans le temps prescrit. 
£n distribuant ces domaines à ses nouveaux 
sujets , elle ne dépouillerait pas les anciens , 
çt elle augmenterait ses cultures ainsi que le 
nombre de ses défenseurs. 

Mais pour accélérer les avantages du nou- 
veau plan, il faudrait effacer j usqu’à la moin- 
dre trace de l’inquisition , de ce tribunal hor- 
rible, dont le nom seul fait frémir les nations 
qui n’ont pas entièrement renoncé à leur rai- 
son. Ce serait même peu , si l’on ne diminuoit 

encore l'influence du clereé dans les résolu- 

* **» • ,> ‘ 

tjons publiques et dans les affaires. $es parti-- 
Guliers. , ,• 

'*' , v "* i * 

. Qn ^ vu.des éifits favoriser la corruption des 
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prêtres pour affaiblir l’ascendant que la su- 
perstition leur donnoit sur l’esprit des peuples, 
Outre qu’un pareil moyen n’est pas infaillible , 
comme le Brésil en fournit la preuve , la mo- 
rale ne sauroit approuver cette exécrable po- 
litique. Il seroit plus sftr et plus convenable 
d’ouvrir indistinctement à tous les citoyens , 
l’entrée du sanctuaire. Philippe II, devenu le 
maître du Portugal , régla qu’elle seroit fermée 
à tous ceux dont le sang uuroit été mêlé avec 
celui des Juifs , des hérétiques et des nègres. 
Cette distinction a fait prendre à un corps 
déjà trop puissant, un empire dangereux.* 
Elle a été abolie dans les établissemens d’A- 
frique. Pourquoi continue-t-elle en Amérique V 
Pourquoi , après avoir ôté au clergé l’autorité 
que lui donne la naissance , ne le pas priver 
de celle qu’il tire des richesses? 

Quelques politiques ont avancé que le gou- 
vernement ne devroit Jamais fixer de revenu 
aux ecclésiastiques. Les secours spirituels 
qu’ils offrent, seront, disent-ils, payés par 
ceux qui réclameront leur ministère. Cette 
méthode redoublera leur vigilance et leur zèle. 
Leur habileté, pour là conduite des âmes , 
s’accroîtra , chaque jour , par l’expérience , 
par l’étude et l’application. Ces hommes d’état 
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ont été contredits par des philosophes qui ont 
prétendu qu’une économie , dont le but ou 
l’effet augmenteroit l’activité du clergé, seroit 
funeste au repos public; et qu’il valoit mieux 
endormir ce corps ambitieux dans l’oisiveté , 
que de lui donner de nouvelles forces. N’ob- 
*erve-t-on pas , ajoutent-ils, que les églises 
ou les maisons religieuses sans rente fixe, sont 
des magasins de superstition, à la charge du 
bas peuple ? N’est-ce pas là que se fabriquent 
les sains, les miracles, les reliques , toutes 
les inventions dont l’imposture a accablé la 
' religion ? Le bien des empires veut que le 
clergé ait une subsistance assurée; mais si mo- 
dique , qu’elle borne nécessairement le faste, 
du corps et le nombre des membres. La misère 
le rend fanatique , l’opulence le rend indépen- 
dant ; Vun et l’autre le rendent séditieux. 

Ainsi le pensoit du moins un philosophe 
qui disoit à. un grand monarque. Il est dans 
vos états un corps puissant , qui s’est arrogé 
le d roit de suspendre te travail de vos sujets 
Autant de fois qu'il lui convient de les ap- 
peler dans ses temples. Ce corps est autorisé 
à leur . parler cent fois dans l’année , ef a 
leur parler au nûnl de 'Dieu. Ce' corps leur 
prâulio qu« le plus puissant des souverains est 
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aussi vil devant l’être des êtres que le dernier 

i . * 

esclave. Ce corps / leur enseigne, qu’étant 
l’organe du créateur de toutes cîioses, il doit 
être cru de préférence aux maîtres du monde. 
Quelles doivent être les suites naturelles d’un 
pareil système 1 De menacer la société de 
troubles interminables , jusqu’à ce que? les 
ministres de là religion soient dans lu de 
pendance absolue du magistrat ; ils n’y tom- 
beront efficacement qu’autant qu’ils tiendront 
de lui leur subsistance. Jamais on n’établira 
de concert entre les oracles du ciel et les 
maximes du gouvernement que par cette voie. ' 
C’est l’ouvrage d’une administration prudente 
que d’amer er, sans troubles et sans secousse , 
le sacedoce à cet état , où sans obstacles 
pour le bien , il sera dans l’impuissance de 
faire îe mal. 

... t . ‘ , • • . 

Jusqu’à ce que la cour de Lisbonne ait 

atteint ce but salutaire , tout projet d’amélio- 
ration sera inutile. Les vices du gouvernement 
ecclésiastique subsisteront toujours , malgré 
les efforts qu’on pourra faire pour les corriger. 
Il faut le réduire à ce point , .si l’on veut que 
les Portugais qui habitent le Ôrésil , osent se 
•soustraire à sa tyrannie. Peut-être même les 

, .r ^ J 

préjugés dont ces habitans s.e trouvent imbur 
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par une éducation vicieuse et monastique , 
ont-ils trop vieilli dans leur esprit, pour en 
être arrachés. La lumière semble réservée 
aux générations suivantes. On peut hâter cette 
révolution , en déterminant les grands pro- 
priétaires à faire élever leurs enfans en Eu- 
rope ; en réformant , en perfectionnant l’ins- 
titution publique en Portugal, 

Toutes les idées s’impriment aisément dans 
des organes encore tendres. L'aine , sans expé- 
rience avant l’âge de la réflexion , reçoit avec 
une égale docilité , le vrai et le faux en 
matière d'opinion , ce qui est favorable et ce 
qui est contraire à l'utilité publique. On peut 
accoutumer les jeunes gens à estimer leur 
raison , ou à la mépriser , à en faire usage , 
Ou à la négliger ; à la regarder comme le 
meilleur des guides , ou à se défier conti- 
nuellement de ses forces. Les pères défendent 
avec obstination , les rêveries qu’ils ont sucées 
avec le lait ; leurs enfans auront le même 
attachement pour les bons principes dont ils 
auront été nourris. Ils rapporteront dans le 
Brésil des idées justes sur la religion, sur 
la morale , sur l’administration , sur le com- 

4 » . I . 

merce , sur l’agriculture. La métropole na 
confiera qu’à eux les places importantes. 
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îîs y développeront les talens qu’ils auront 
acquis , et la colonie changera de face. Les 
écrivains qui parleront d'elle , ne seront plus 
bornés à gémir sur l'oisiveté , l’ignorance , 
les bévués , les superstitions , qui ont fait la 
hase de son administration. L'histoire de cettê 
colonie n’en sera plus la satyre. 

XXIX. La Cour de Lisbonne devroit-elle être 
arrêtée dans ses projets de réforme par la crainte 
de se brouiller avec V Angleterre ? 

La crainte d’irriter la Grande - Bretagne 
ne doit pas retarder d’un instant les grands 
changemens que nous indiquons. Les motifs 
qui , peut - être , les ont fait suspendre , ne 
sont que des préjugés , qui tombent au 
moindre examen. Il y a une infinité d'erreurs 
politiques, qui, une fois adoptées , deviennent 
des principes. Telle est l’opinion établie à la 
«our de Lisbonne , que l’état ne sauroit ni 
exister , ni devenir florissant , que par leg 
Anglais. On oublie que la monarchie Portu- 
gaise se forma sans le secours des autres 
nations ; que durant tout le tems de ses dé- 
mêlés avec les Maures , elle n’eut aucun 
appui étranger , qu’elle s’étoit agrandie , 
pendent trois siècles, d’eüe-méme, lorsqu’elle 
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établit sa domination sur l’Afrique et dans 
les deux Indes, avec ses propres forces. Toutes 
ces grandes choses furent opérées par les seuls 
Portugais. J1 falloit donc que ce peuple dé- 
couvrit un grand trésor , eût la propriété des 
mines les plus abondantes , pour qu’on ima- 
ginât qu’il ne pouvoit se soutenir par lui- 
même : semblable à ces nouveaux parvenus, 
que l’embarras des richesses jette dans la 
pusillanimité. 

Nul état ne doit se laisser protéger. S’il 
est sage , il doit avoir des forces relativement 
a sa situation; et il n’a jamais plus d’ennemis 
que de moyens. A moins que son ambition ne 
soit démesurée , il a des alliés qui , pour leur 
propre sûreté , soutiennent ses intérêts avec 
autant de chaleur que de bonne -foi. C’est 
«ne vérité générale ? applicable sur-tout aux 
épits qui possèdent les mines. Tous les peuples 
pnt intérêt à leur plaire , et se réuniront , 
quand il le faudra , pour leur conservation. 
Que le Portugal tienne la balance égale entre 
toutes les nations de l’Europe , et elles for- 
meront autour de lui une barrière impéné- 
trable. L’Angleterre elle - même , quoique 
privée des préférences dont elle a trop long* 
t£ms joui, soutiendra toujours ma^tat , dont 

» 
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l’indépendance est essentielle à l’équilibre de 
toutes les autres puissances. Leur concert se- 
roit sur-tout unanime et bientôt formé , si 
l’Espagne , se livrant à la manie des conquêtes, 
formoit contre lui quelques entreprises. Ja- 
mais la politique soupçonneuse , inquiète 
et prévoyante de notre siècle , ne soulfriroit 
que tous les trésors du Nouveau - Monde 
fussent dans la même main , ni qu’une seule 
maison venant k dominer en Amérique , me- 
naçât la liberté de l’Europe. 

Cette sécurité ne devroit pas pourtant 
engager la cour de Lisbonne à pousser la né- 
gligence aussi loin qu’elle le faisoit , lorsqu’elle 
se reposoit de sa défense sur les armes britan- 
niques , ou que son indolence s’endormoit 
sur celle de ses voisins. Comme elle n’avoit ni 

- é 

forces de terre, ni forces de mer, elle étoit 
comptée pour rien dans le système politique ; 
ce qui est le dernier des opprobres pour un 
empire. Veut- elle regagner de la considéra- 
tion ? il faudra qu’elle se mette en état de ne 
pas craindre la guerre , qu’elle la fasse même, 
si ses droits ou sa sûreté l’exigent. Ce n’est 
pas toujours un avantage pour une nation de 
demeurer en paix , lorsque tous les peuples 
«ont en armes. Dans le monde politique , 
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tomme dans le monde physique , un grand 
événement a des effets très-étendus. L'éléva- 
tion ou la rujne d’une puissance, intéressent 
toutes les autres. Celtes mêmes qui sont leà 
plus éloignées des champs de carnage , sont 
souvent les victimes de leur modération ou 
de leur foiblesse. Ces maximes deviennent 
personnelles au Portugal , en ce moment sur- 
tout, oh l'exemple de ses voisins , l’état de 
crise de ses fiers alliés , l'empressement des 
puissances jalouses de son amitié : tout enfin 
l’avertit de se réveiller , d'agir et de revivre. 

S’H ne lève enfin la tête au- dessus dés 
mers qui sont le théâtre et l’aliment de Sa 
prospérité ; s’il ne se moutre pas en force à 
l’extrémité de l’Europe où la nature l'a si 
heureusement placé , pour attirer et pdur 
verser des richesses , c’en est fait du sort de 
la monarchie. Elle retombera dahs les fôrs 
qu’elle n’aura secoués que pour un moment : 
semblable à Un lion qui s’endormiroit aux por- 
tes de sa prison , après les avoir brisées. Un 
reste de mouvement intérieur qui la replie- 
roit sur elle-même , n’annonceroit que cds 
signes de vie qui sont des symptômes de 
mort. Les petits réglemens de finance 3 de 
police , de commerce , de marine qu'on fora 

de 

I 
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de teins en tems pou» la métropole ou pour 
les colonies , ne seront que de foiblcs pallia- 
tifs , qui , en couvrant sa situation , ne la 
rendront que plus dangereuse. 

XXX. Peut-on raisonnablement espérer que le 
Portugal améliorera son sort et celui de ses 
colonies ? 

On ne sauroit se dissimuler que le Portugal 
a laissé échapper l’occasion la plus favorable 
qu’il pût jamais trouver , de reprendre son 
ancien éclat. La politique ne prépare pas seule 
les révolutions. Des phénomènes destructeurs 
peuvent reuouveller la face des empires. Le 
tremblement de terre du premier novembre 
1^55, qui renversa la capitale du Portugal , 
devoit faire renaître le royaume. La ruine 
de ces superbes cités est souvent le salut des 
états , comme la richesse d’un seul homme 
peut être la ruine d’un peuple. Des pierres 
entassées les unes sur les autres pouvoient 
s’écrouler ; des marchandises qui la plupart 
nppartenoient à des étrangers , pouvoient 
s’anéantir j des hommes oisifs , débauchés et 
corrompus , pouvoient être ensevelis sous des 
décombres , sans que la félicité publique rn 
fût altérée. La terre n’avoit "repris drus un 
Tome VIII , M 
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accès de fureur passagère , que des matériaux 
qu’elle pouvoit rendre; et les abîmes qu'elle 
creusoit dans une ville , étoient àçis fpndemens 
ouverts pour upe autre. 

Comment se bercer de l’espoir d’un meilleur 
avenir, lorsqu'on ne voit point sortir des rui- 
nes de Lisbonne un meilleur ordre de choses , 
un nouvel état , un peuple nouveau ? La na- 
tion à laquelle upe grande catastrophe n’ap- 
prend rier. , est perdue sans ressource , ou sa 
restauration est renvoyée à des siècles si re- 
culés , qu’il est vraisemblable qu’elle sera plu- 
tôt anéantie que régénérée. Que le ciel écarte 
ce terme fatal du Portugal ! qu’il en éloigne 
le présage de ma pensée où il ne pourroit 
se fi\er ou reutrer sans me plonger dans une 
profonde affliction. Mais, dans ce moment, 
je ne puis me dissimuler qu’autant les grands 
écarts de la nature donnent de ressort aux 
esprits éclairés , autant ils accablent les âmes 
flétries par l’habitude de l’ignorance et de la 
superstition. Le gouvernement , qui se joue 
par-tout de la crédulité du peuple , et que 
rien ne sauroit distraire de son empressement 
a reculer les limites de. l'autorité , devint plus 
entreprenant au moment que la nation devint 
plus timide. Des consciences hardies oppri- 
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mêrent les consciences foibles ; et l’époque «le 
ce grand phénomène, fut. celle d'une grande 
servitude. Triste et commun effet des catastro- 
phes de la nature. Elles livrent presque tou- 
jours les hommes , à l'artifice de ceux qui 
ont l'ambition de les dominer. C’est alors qu’on 
cherche à multiplier sans lin les actes d’une 
autorité arbitraire ; soit que ceux qui gou- 
vernent, croient réellement les peuples nés 
pour leur obéir ; soit qu’ils pensent qn’en 
étendant le pouvoir de leur personne , ils 
augmentent la force publique. Ces faux poli- 
tiques ne voient pas qu’avec de tels princi- 
pes , un état est comme un ressort qu’on force 
à réagir sur 1 ni- même , et qui , parvenu au 
point où finit son élasticité , se brise tout-à- 
coup , et déchire la main qui le comprime. 
La situation où se trouve le continent de l’A- 
mérique Méridionale , démontre malheureuse- 
ment la justesse de éette comparaison. Ou va 
voir ce qu’une conduite différente a opéré dans 
les isles de ce Nouveau- Monde. 

Fin. du neuvième Livra. 

t fiq V • * 1 • • . ’ , » - f r% ve» r - . - ■ r- * . - . « 1 
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LIVRE DIXIÈME. 



Établissement des nations Européennes 
dans le grand Archipel de V Amérique . 



I. 

Considérations sur la conduite de toutes les, 
nations de V Europe dans le Nouveau- Monde. 

i 

Jusqu’à présent, nous avons marché 
d*horreurs en horreurs , à la suite des Espa- 
gnols et des Portugais. Les Anglois , les Fran- 
çois, les Hollaridois, les Danois avec les- 
quels nous allons descendre dans les isles , 
y seront-ils moins féroces qne ceux qui se sont 
emparés du continent? Les habitans ren- 
fermés dans ces espaces limites , subiront-ils 
le sort déplorable des Péruviens, des Mexi- 
cains et des Brésiliens 1 Des hommes civilisés 
ayant tous vécu dans leur patrie sous des gou- 
vernemens, sinon sages du moins anciens . 
ayant tous été nourris dans des foyers où ils 
a voient repaies leçons et quelquefois l’exemple 
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tlfS vertus j tous Élèves au centre de villes po- 
licées où l’exercice d’une justice sévère les 
avoit accoutumés à respecter leurs semblables , 
auront-ils tous., tous sans exception , une con- 
duite que l’humanité, leur intérêt,, leur sû- 
reté, les premières lueurs de la -raison- pies- 
crivent également, et continueront-ils à de- 
venir plus barbares que le saurage 1 en se- 
rai-je donc réduit à ne tracer fjue d’aflreux ta- 
bleaux^ Bon Dieu,! A. quel ministère étois-je 
réservé 1 Cette métamorphose de 1 Êuropéen. 
expatrié est un phénomène si étrange -, l'ima- 
gination en est si profondément affectée , que 
tandis qu’elle s’ep occupe avec étonnement , 
la réflexion se tourmente pour en découvrir le 
principe , soit dans la nature humaine en gé- 
néral , .soit dans le caractère particulier dès 
navigateurs , soit dans les circonstances an- 
térieures ou postérieures à l’événement. 

On se demande si l’homme une fois af- 
franchi , par quelque cause que ce soit de la 
contrainte des loix , n’est pas plus méchant 
que l’homme qui ne l’a jamais sentie. Des 
êtres assez mécontens de leur sort, assez dé- 
nués de ressources dans leur propre contré» , 
assez i mil gens ou assez ambitieux pour dé- 
daigner la vie et' s’exposer à des dangers, à 
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premiers avanturiers ; et le Nouveau-Monde 
ne leur parui-il pas plutôt une riche proie 
qu’il lalloit dévorer, qu’une conquête qu’il 
falloir ménager 1 Le mal , commencé par cet 
atroce morjf, ne se perpétua-t-il pas tantôt par 
Vinci iiférei}ce des ministres , tantôt par les di- 
visions des peuples de l'Europe ; et n’ét.»it-il 
pas consommé , lorsque le teins du calme 
amena nos gouvernemens à des vues plus so- 
lides Les premiers députés à qui l’on confia 
l’inspectioji et l’autorité- sur ces contrées , 
avoient-ils , pomoien'-ils avoir les lumières et 
les vertus propres à s’y faire aimer , à s’y con- 
cilier la confiance et le respect, et y établir la 
police et les lois; et n’y passèrent-ils pus 
aussi avec la soif de l’or qui les avoit dévas- 
tées ? Falloit-il se promettre à l’origine des 
choses une administration que l’expérience do 
plusieurs siècles. n'a pas encore amenée i Est- 
il possible , mémo de nos jours , de régir des 
peuples séparés de la métropole par des mers 
immenses , comme des sujets placés sous le 
sceptre ? Des postes lointains ne devant ja- 
mais être sollicités et remplis que par des 
hommes indigens et avides , sans talent et 
sansmœurs, étrangers à tout sentiment d’hon- 
neur et à toute notion d’équité , le rebut des 
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hautes conditions. Je l’état, ïa splendeur de 
ces colonies dans l’avenir n 'est-elle pas une 
chimère , et le bonheur futur de ces régions 
ne seroit-il pas un phénomène plûs surprenant 
encore que leur première dévastation ? 

Maudit soit donc le moment de leur dé- 
couverte ! Et vous , souverains Européens 
quel peut être le motif de votre ambition ja- 
louse pour des possessions , dont vous ne 
pouvez qu’éterniser la misère ? et que ne les 
restituez-vous à elles-mêmes , si vous déses- 
pérez de les rendre heureuses ! Dans le cours 
de cet ouvragé, j'ai plus d’une fois osé vous 
en indiquer les moyens 1 mais je crains bien 
que ma voix n’ait crié et ne crie encore dans 
le désert. - ‘ :3 1 Vf 

L # Aiiiérique renferme , entre le huitième 

* I | I 1 4 

et le trente-deuxième degré dfe latitude sep- 
tentrionale, 'l’archipel le plus nombreux , le 
plus étendu le plus riche que Poécan ait 
encore offert à la curiosité , à l’activité , à 
Pavidité des Européens. Les îles qui le for- 
ment sont connues , depuis la découverte du- 
Nouveau-Monde , sous le nom d’Antilles. Les 
vents qui soufflent presque toUjôurs de la 
partie dé l’Est , ont fait appellcr ''celles qui 
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tr4? « > îles sous le vent. Elles composent une, 
chaîne dont un bout semble' tenir au cou , 
tinent près du golfe de Maracaïbo , Ot l’antre 
fermer l’ouverture du golfe du Mexique. Peut- 
être ne seroit-il pas téméraire dç les regarder 
comme les sommets de très - hautes monta- 
gnes qui ont fait autrefois partie de la terre, 
ferme > et qui saut devenues des Hes par une 
' révolution qi» a submergé tout le plat pays. 

II Est-il vraisemblable que le grand archipel 

de Y Amérique ait é* détaché du continent 

' * • * 7 1 *" 

voisin ï 

Tomes les îles, du monde paroissent avoir 
été détachées, du continent , par des emliri» 
semens soulerroins ou par des tremhlemens 

de terre. . • 

Ea fameuse Atlantide dont le nom ne 
subsiste plus , depuis plusieurs milliers d’an- 
nées , fut une vaste terre , située cçtre VA* - 
frique et l’Amérique. Mille circonstances font 
présumer que l’Angleterre Et autrefois partie 
de la Gaule. La Sicile a été évidemment ; 
détachée Je L’Italie, Les îles du Cap-Verd , 
les Açores, Madère, les Canaries .doivent 
avoir fait partie des contincns voisins ., ou 
d’autres continens abîmés. Les observations 
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récentes tles navigateurs Anglais ne permet- 
tent presque pas de douter que toutes les 
îles de la mer du Sud n'aient formé plus 
ou moins anciennement une même masse. La 
Nouvelle-Zélande , la plus considérable de 
ces îles , est remplie de montagnes où l’on 
voit imprimées les traces de volcans éteints. 
Ses habitons ne sont ni imberbes , ni couleur 
de cuivre , comme ceux de l'Amérique ; et 
malgré un éloignement de six cent quatre- 
vingts lieues , ils parlent U même langue que 
ceux de l'ile d’Otahiti , découverte il n'y a 
que peu d’années. 

Des monnmens certains attestent ces grands 
changoméns. Le Physicien attentif en voit 
par-tout des traces. Des coquillages de toutes 
les espèces , des coraux, des bancs d’huitre, 
des poissons de mer, entiers ou mutilés, 
entassés avec ordre dans toutes les contrées 
de l’univers, dans les lieux les plus éloignés 
de la nier , dans les entrailles et slur la su- 
perficie des montagnes : l’instabilité dn con- 
tinent, qui , perpétuellement battu , rongé , 
bouleversé par l'océan , dont il éprouve les 
vicissitudes , d'un côté perd au loin peut- 
être des terres immenses , et de l'autre dé- 
couvre à nos yeux de nouveaux pays , d# 
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longues plaines de sables devant des cités , 
qui furent autrefois des ports fameux : la si- 
tuation horizontale et parallèle des couches 
de terre et de productions marines , assem- 
blées alternativement de la même façon , com- 
posées des mêmes matières régulièrement ci- 
mentées par l’action constante et successive 
de la même cause : la correspondance entre 
les côtes séparées par quelque bras de mer , 
où l’on voit d’un côté des angles saillans op- 
posés à des angles rentrons de l’autre , à 
droite des lits du même sable ou des mêmes 
pétrifications , placés au niveau dç sembla- 
bles lits qui s’étendent à gauche : la direc- 
tion des montagnes et des Heures vers la mer 
comme à leur source commune : la formation 
des collines et des vallons où ce vaste fluide 
a , pour ainsi dire , laissé l’empreinte éter- 
nelle de ses ondulations : tout nous dit que 
l’océan a franchi ses bornes naturelles , ou 
plutôt .qu'il n’en a jam ais eu d’insurmontables, 
et que disposant du globe de la terrre au gré 
de son inconstance , il L’a tour à-tour enlevé 
ou rendu à ses habitans. De-là ces déluges 
successifs et jamais universels, qui ont cou- 
vert la face de la terre , sans la dérober toute 
entière à la fois : car les eaux agissant en 
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même-iems dans les cavités et sur la super- 
ficie du globe , ne peuvent augmenter la pro- 
fondeur de leur lit , sans en diminuer les au- 
tres dimensions , ni se déborder d’une part 
sans tarir de l’antre; et l’on ne sauroit ima- 
giner une altération dans la masse entière 
i]ui fit tout-à-coup disparoître les montagnes, 
Y,u s'élever la mer au-dessus de leur sommet. 
Quel changement subit d’organisation pous- 
seïiiit tous les rochers et toutes les matières 
solides au celitre du globe pour exprimer de 
ses flancs et de ses veines tous les fluides 
qui lui donnent la vie , et noyant un élé- 
ment dans l’autre , ne feroit plus rouler dans 
les airs qu’une masse d’eaux et de germes 
perdus 1 N’est-ce pas assez que chaque hé- 
misphère soit tour-à-tour en proie aux ra- 
vages de- la mer 3 Ce sont ces assauts con- 
ti miels qui nous ont sans doute caché si long- 
feras le Nouveau-Monde , et qui peut-être 
ont englouti Ce continent qu’on croit u’avoir 
été que séparé du nôtre. 5 
• Quelles que soient les xause9 secrètes de 
tes révolutions particulières , dont la cause 
générale est visiblement dans les loix coni 
Tiufts du mouvement universel ; les effets en 
fçi-om rôujours soû^blss’ pour tout hômmë 

qui 
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qui aura lé courage et la sagacité de les voir. 
Ils le seroiit plus particuliérement pour les 
Antilles , si l'un parvient à constater qu’elles 
éprouvenr des secousses violentes toutes les 
lois que les volcans des Cordillères jettent 
des matières, ou que le Pérou est ébranlé. 
CeL archipel comme celui des Indes orien- 
tales, situé presque à la même hauteur , paroit 
formé par la même cause , c’est-a-dire , par 
le mouvement de la mer d’orient en occi- 
dent , mouvement imprimé par celui qui 
pousse la terre d’occident en orient, mou- 
vement plus violent à l’équateur, où le globe 
plus élevé d crit un cercle plus grand , une 
zone plus agitée ; où la mer semble vouloir 
rompre toutes les digues que la terre lui op3 
po.e , et s’ouvrant un cours ta us interrupiion , 
y tracer elle-même la ligne équinoxiale. 

La direction des Antilles , en commençant 
par Tabago , est à peu de chose près nord 
et nord nord-ouest. Cette direct io;i se con- 
tinue de l’une à l’autre , en tonnant une 
ligne arrondie vers le nord-ouest , et se ter- 
mine à Ànt.goa. Ici la ligne se courbe fout- 
d'un-coup, et se plongeant en ligne droite 
à l’ouest , au nord - ouest , rencontre suc- 
cessivement Porto-Riccw, Saint-Domingue, 
Tome VÏ1I. ? N 
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Cuba > connues sous le nom tl’isles sous le 
vent. Ces it»les sont séparées par des canaux 
de différentes largeurs. Quelques- uns ont six 
lieues, d'autres quinze ou vingt ; mais dans 
tous , on trouve le fond à cent , cént vingt , 
ccnt cinquante brasses. Il y a môme entre 
la Grenade et S.iint-Vincen^ un petit archipel 

■>. * * r . i, 

de. trente lieues , où quelquefois le fond n est 
pas à dix brasses. 

La direction des montagnes, dont les An- 
tilles sont couvertes , suit celles que ces isles 
gardent entr’elles. Cette direction est si ré* 
• gulière , qu’à ne considérer que les sommets, 
. sans avoir égard à leur ba e , on les jugeroit 
une chaîne de montagnes dépendantes du 
continent , dont la Martinique séroit le pro- 
montoire le plus au nord -ouest. 

Les sources d’eau, qui , aux isles du vent, 
se précipitent des montagnes, ont toutes leur 
cours dans la partie occidentale de ces isles. 
Tout le côté oriental , c’est-à-dire , celui qui , 
selon nos conjectures , a été mer dans tous 
les tems , est privé d’eau courante. Nulles 
soui’ces n’y coulent des hauteurs. Elles eussent 
été perdues ; parce qu’après avoir parcouru 
un espace fort coun et très-rapide , elles sc 
r.eroient Jettées dans la mer. 
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Porto -Rico , Saint - Domiogue , Cuba , ont 
quelques rivières, dont l'embouchure est c\ la 
cote du nord, et la. source est dans les mon- 
tagnes qui régnent de Test à l’ouest-, c’est- 
à-dire , dans toute la longueur de ces isles. 
Ces ri vières arrosent un plat pays considérable , 
qui n’a pas été sans doute inondé de la mer. 
L’autre côté des montagnes , qui regarde 
vers le sud , où I4 mer bat plus furieusement 
et imprime des traces de submersion , verse 
dans les trois isles plusieurs b elles^ rivières , 

quelques-unes mçme assez considérables pour 

• * - 

recevoir les plus grands vaisseaux. 

Ces observations, qui paroissent prouver 
que la mer a détaché les Antilles du couti- 
nept , sont- fortifiées par des observations 
d'un autpe genre, mais aussi décisives en 
faveur de cette confpçture. Tàbago, lp Mar- 
guerite , la Trinité, les isles les plus voisines 
de la terre ferme , produisent comme elle des 
arbres mous, du ca,cao sauvage. Ces espèces 
ne se 'trouvent plus, du moins en quantité,, 
dans lés isles qui vont au nord. Oaii’y voit 
qne des bois durs, Cuba , s tu e à l’autre 
extrémité des Autilles, produit, comme la 
Florin e , dont elle est peut* être détachée , 
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du cèdre, du cyprès , l’un et l'autre très- 
propres pour la construciion des vaisseaux. 

III, Quelle est la nature du sol des isles ? Quels 
végétaux y trouvoit-on avant Vinvasion ? 

Le sol des Antilles est en général une couche 
d’argile ou de tuf plus ou moins épaisse , 
sur un noyau de pierre ou de roc vif. Ce tuf 
et cette argile ont différentes qualités plus 
propres les unes que les autres à la végétai ion. 

Là , où l’argile moins humide et plus friable 
se mêle avec les feuilles et les débris des * ** 
plantes, il se torme une couche de terre plus 
épaisse que celle qu'on trouve sur des argiles * 
grasses. Le tuf a au‘-.i ses propriétés s.ivant , 
ses différentes qualités. Là, où il est moins 
dur , moins compacte , moins poreux , de 
petites parties se détachent en forme de 
caissons toujours altérés , mais conservant 
■P. une fraîcheur utile aux plantes. C’est ce qu’on it i 
- appelle en Amérique un sol de pierre ponce. 
r ' • Par-tout où l’argile et le tuf ne comportent j 
pâ$ ces modifications, le sol est stérile , aussi- 
tôt que 1 1 couclie , formée de la décomposition 
des plantes originaires , est détruite par la 
nécessité des sarclages qui exposent trop 
souvent les sels aux rayons du soleil. De - là 
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Tient que la culture, qui exige le moins île 
sarclage , et dont la plante couvre de ses 
feuilles les sels végétaux , en perpétue là 
iécondité. 

Lorsque les Européens abordèrent aux An- - 
tilles , il les trouvèrent couvertes de grands ^ 
arbres , liés, pour ainsi dire les uns aux 
autres par des plantés rampantes qui , s’ér 
levant comme du lierre , embrassoient tou- 

- • ' . V*' 

tes les branches et les déroboient à la vue. 
Cette espèce parasite croissoit en telle abon- 
dance qu’on ne ponvoit pénétrer dans les 
bois sans la couper. Ou lui donna le nom 

de liane analogue à sa flexibilité. Ces fo~ 

* 

rets , aussi anciennes qne le monde , avoient 
plusieurs générations d’arbres qui , par une 
singulière prédilection de la nature , étoient 
d’une grande élévation , très - droits, sans 
fcxcrescence , ni défectuosité. La chftte an- 
nuelle des feuilles , leur décomposition , la 
destruction des troncs pourris parle teins, 
formoient , sur la surface de la terre , un sé- 
diment gras , qui , après le défrichement , 
opéroit une végétation prodigieuse dans les 
nouvelles plantations qu’on substituoit à ces ^ 
arbres. 

©ans quelque terrein qu’ils eussent poussé , 

$ " » 3 - 
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leurs racines avoicnt tout au plus deux pieds 



de profondeur , et communément beaucoup 
moins : mais elles s'étend'oient en superficie 
à proportion dq poids qu’elles aVoient à sou- 
tenir. L’extrême sécheresse de la terre où Jes 
pluies les plus abondantes ne pénètrent jamais 
bien avant , parce que le soleil les repompe 
en peu de teins , et dr\s rosées continuelles 
qui humectent sa surface, leur donnoient une 
direction horizontale , au lieu de la perpen- 
diculaire que les racines prennent ordinaire- 
ment en d'antres climat 0 .. 

Les arbres qui croissoient au sommet des 
montagnes et dans des endroits escarpés , 
éloient très -durs. Ils se laissoient à peine 
entamer par l’in, miment le plus tranchant. 
Tels étoieut l’agouti , le palmiste , le barata , 
qu’on a depuis si utilement employés dans la 
charpente : tels étoîerit le courbar 1 , le man-e- 
iiiller , l’acajoti , le bois de fer , qui se sont 
trouvés propres aux ouvrages de menuiserie : 
tel l’acomat , qui , caché eit terre ou exposé 
à Pair , se conserve lông - tems , sans être 
M&ttaqué par les vers ou pOurri par 1’litimuliré : 
tel lemapou, dont le tronc de quatre ou cinq 
„ pieds de diamètre, sur une flèche de qlfa- 
raiïtp on cinquante , servait à fqfiAer des 
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"Los vallées , fertilisées aux dépens des 
ïrtoniàghëis , cioienl couvertes de bois mous. 
Au pied de ces arbres croissoient indistinct 
tement les plantes qu’un SjI libéral pro- 
duisent pour la subsistance des naturels du. 
pays. Celles d’un usage plus universel étoient 
l'igname , le chou caraïbe , la patate , dont 
les racines tubéreuses , comme celles de la 
pomme de terre , pouvoicut donner , ainsi 
qu'elles, une nourriture- saine. La nature, 
qui paroît avpir mis par-tout un certain rap- 
port entre le caractère des peuples et les 
denrées destinées à leur subsistance , av.oit 
placé dans les Antilles des légumes qui 
craignoîoot les . ardeurs du soleil , qui se 
pial soient dans les endroits frais , qui n’exi- 
geoient point de .culture , et qui se reprodui- 
saient deux ou trois foi § l’année. Les Insu- 
laires ne traversoient pas le travail Vibré et 
spontané de la nature , en détruisant une 
' production , pour donner plus de Rigueur 
à une autre. Ils laissoient à la terre le soii* 
de préparer les sels de la végétation , sans 
: lui assigner le lieu et le tems de féçomiej*. 
Cueillant au hasard et dans leur saison le* 
productio-s qui s’offroient d'elles - ni ' nies à 
leïfrs besoins V ils ayoient observé sans étude 
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que la décomposition de ce que hous appel- 
ions mauvaises herbes , étoit nécessaire à la 
reproduction des plantes qui leur ét oie ut 
utiles. 

Les racines de ces plantes n’étoicnt jamais 
mal-saines : mais insipides sans préparation, 
elles avoient peu de goût même cuites , àfc' 
moins qu’on 11e les assaisonnât avec du pi- 
menté Quand elles éfoient mêlées avec du 
gingembre et avec le fruit acide d’une plante 
as .ez semblable à notre oseille , elles don- 

V ’ » •* * 

noient une liqueur forte , qui étoit Tunique 
boisson composée des sauvages. Il n J y em- 
ployoient d'autre art que de les faire fer- 
menter quelques jours dans l’eau commune , 
aux rayons d’un soleil brûlant. 

Outre res nourri fuies , les isjcs offroient 
•• à leurs habitons une assez grande variété de 
fruits , mais tort diiférens des nôtres. Le 
plus utile étoit la banane. La racine du ba- 
nanier est tubéreuse , garni de chevelu. Sa 
tige tendre et molle a sept pieds dans sa plus 
grande hauteur et huit pouces de diamètre : 
elle est composée de plusieurs tuniques où 
gaines concentrigue& , assez épaisses , tefrtii- . • 
nées chacune par une pétiole ferme , erp n ,6e 
en gouttière, qui supporte une feuille de six 
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pieds tic long sur deux de large. Ces feuilles r ; 
rassemblées en petit nombre au sommet dp la 
tise , se courbent par leur propre poids , et se j 
dessèchent successivement. Elles sont minces , j 

très-lisses , vertes àn-dessns , plus pales en- 
dessous, garnies de nervures parallèles étirés* 
serrées , qui se réunissent à la côte et donnent 
à la feuille un œil satiné. Au bout de neuf 
mois, le bananier pousse du milieu de ses 
feuilles , lorsqu’elles sont toutes développées , 
un jet do trois à quatre pieds de longueur et 
de deux pouces de diamètre garni par in- 
tervalles de bourlets demi-circulaires , qui 
supportent chacun un bouquet de douze 
fleurs ou plus , réouverts d’une spathe ou en- 
veloppe membraneuse. Chaque fleur a un 
pistil cliargé d’tin st yle de six étamines et d’un , • , 
calice à deux feuillets; l’un intérieur , alongé, 
terminé par cinq (lents ; l’autre intérieur,# 
plus court et concave. Ce pistd et une des éta- 
jnines avortent dans les fleurs do. l’extrémité 
dont les bouquets sont petits , serrés , cachés 
sous des enveloppes colorées et persistantes. , 
Dans les autres fleurs , on trouve jusqu’à cinq 
étamines avortées \ mais le pistil devient un 
* uit. cltaryu, alongé, légèrement arqué, . ’ 
couvert d’une pelliculejaune et épaisse ,irempU • J 
' N 5 
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d’une substance pulpeuse , jaunâtre, un pfe>i 
sucrée et très- nourrissante. L’assemblage de 
ces fruits , porté au nombre de cinquante et 
plus sur une même tige , prend le nom de ré- 
gime dé bananes : c’est la charge d’un homme. 
Lorsqu’il tient à la tige , sou poids le fait 
pencher vers la terre. Dès qu'il est cueilli , 
cette tige se dessèche et fait, place à de nou- 
veaux rejettonsqui sortent de la racine etfleu- 
ris^ent neuf mois après ou plus tard, lorsqu’ils 
sont transplantés. On ne connoit pas d’autre 
manière de multiplier le bananier qui ne 
donne jamais de graine. 
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Cette plante fournit plusieurs variétés qui 
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•; ne diffèrent que par la fotÿie , la grosseur et 
la bonté du fruit. Il est agréable au goût t. On 
, . Je mange cru ou préparé de diverses manières. 

'<• %’» Une singularité qui mérite d’être observée , 
c’est que tandis que la plante vorace, que 
nous avons appelée liane, embrassoit tous 
les arbres stériles, elle s’éloignoit de ceux 
’ qui portoient du fruit, quoique confusément 
mêlés avec les premiers. Il sembloit que la 
nature lui eât ordonné de respecter ce qu'elle 
destinoit à la nourriture des hommes. 

Les isles n'avoient, pas été traitées aussi 
favorablement en plantes potagères qu’en ra- 
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cîncs et en fruits. Le pourpier et le cresson 
formoieut en ce genre toutes leurs richesses. 

Les autres nourritures y étoient fort bor- 
nées. Il n’y avoit point de volailles domesti- 
ques. Les quadrupèdes, tous bons à manger > 
se réduisoient. à cinq espèces, dont la plus 
grosse ne surpassoit pas nos lapins. Les oi- 
seaux , pbis brillàns et moins variés que dans 
nos climats, n’avoieht guère d’autre mérite ' 
que leur parure : peu d'entre eux rendo’ierit 
de ces sons toucha iis qui charment les oreil- 
les ; tous , ou presque tous , extrêmement 
maigres , avoient fort peu de goût. Le poisson 
y étoit à-peu-près aussi commun que dans 
les autres mers : mais il y étoit ordinairement, 
moins sain et muius délitât. 

On ne peut presque pas exagérer l’utilité 
des plantes que la nature avoit placées dans 
les isles contre les infirmités peu commwneà 
de leurs liabitaus. Soit qu’on les àppl(q*uâ t 
extérieurement , soit qu’on les mangeât, soit 
qu’on en prît le suc par infusion ^ elles pro- 
duisoient toujours lès plus prompts , les meil- 
leurs effets. Les usurpateurs de ces lieux . 
autrefois paisibles , o.ir adopté t es simple* 

* MQb J N*,' ■ , ^ Nk y* 

toujours veals , toujours dans leur m- - • 
les ont préférés à toüs les 
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est en possession de fournir au reste de l’u- 
nivers, '>■% - vv*»** 

I V. Le climat des isles est- U agrj.ible j est-il 

sain. 

Pour le commun des hommes , il n’y a que 
deux saisons aux isles ; celle de la sécheresse 
et celle de la pluie. La nature qui travaille 
sans cesse et qui cache ses opérations secrètes 
sous une verdure continuelle , leur paroît tou- 
jours uniforme. Les observateurs qui étudient 
sa marche dans la température du climat > 
dans toutes les révolutions du tems , et dan» 
celle de la végétation , découvrent qu’elle 
suit les mêmes routes qu'en Europe , quoique 
d’une manière moins sensible. 

Ces cliangemcns presque imperceptibles no 
préservent pas des dangers etides incommo- 
dités d'un climat bridant, tel qu’on doit l’at- 
tendre naturellement sous la Zone-Torride. 
Comme ces isles sont toutes situées entre les 

• * fc Y 

Tropiques , on y c.st assujetti , avec quelques 
différences qui naissent des positions et des 
qualités du terrein , à une continuité de chaleur 
qui. augmente communément depuis le lever 
du soleil jusqu'à une heure après midi , mais 
qui diminue ensuite à mesure que cçt astr« 
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baisse. Rien n’est plus rare qu’un te ms cou- 
vert , propre à la tempérer. Quelquefois, à la 
vérité , le ciel se vdile de nuages , une lieuse 
ou deux , mats on n’est pas quatre jours dans 
toute l’année sans voirie soleil* 

Les variations dans la température de l'air , 
viennent moins des saisons que du vent. Par- 
tout où il ne souffle pas , on brûle ; et tous 
les vents ne rafraîchissent pas : il n’y a que 
les vents de l’est qui tempèrent la chaléur. 
Ceux qui tiennent du sud ou de l’ouest , pro- 
curent peu de soulagement. Mais ils sont 
beaucoup plus rares et moins réglés que celui 
de l’est. Les arbres exposés à son action , 
sont forcés de pousser leurs branches vers 
l’ouest dans la direction que t'uniforroité de 
son souffle constant semble leur donner. En 
revanche leurs racines sont plus robustes et 
plus alongées sous terre du côté de l’est , 
comme pour former un point d’appui dont 
la résistance soit égale k la force du vent 
dominant. Aussi remarque-t-on que lorsque 
le vent d’ouest souffle avec quelque violence , 
les arbres sont renversés facilement ; de sorte 
que pour juger de la force d'un ouragan , il 
ne suffit pas de savoir combien d’arbres sont 
tombés, mais de quelcùléils ont été déracinés.' 
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* V*' • Le veut «l'est a deux causes permanent 

dont la vraisemblance est irappante. La pre- 
mière est cç mouvement diurne qui init rouler 
la terre d occident en orient , et qui est név 
cessairenient plus rapide sous la ligne équi«> 
noxiale que sous les cercles de latitude , parce 
qu il a plus d'espace ,à parcourir dans le même 
teins. Ln seconde vient de la chaleur du soleil 
qui, en pavoissant sur l’horizon , raréfie , l’air* 
et l’oblige à Huer vers l’occident , à mesure 
que la terre avance vers l’orient. 

Aussi le vent d’est, qui ne se fait guère 
sentir aux Antilles que vers les neuf ou dix 
■* r V heures du malin, augmente-t-il à mesure que 
r.: le soleil monte sur l’horizon. Il diminue à 

-A., mesure que cet astre baisse. Il tombe en/in 
tout-à-fai* vers le §oir; mais le long des cotes 
seulement , et non en pleine mer. Les raisons 
«le cette différence s’offrent d’elies - mêmes. 
Après le coucher du soleil , l'air de la terre 
A qui demeure long - teins raréfié à ..cause des 
< exh^la-sons qui sortent continuellement du 
globe 'échauffé , reflue nécessairement sur 
celui de la mer : çe^t, ce qu’on appelle or- 
dinairement vent de terre. Il se fait sentir 
V ( « la nuit -, et: continue jusqu’à ce que l’air de 
la ruer raréfié par la cliale urahi soleil reflue 
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t à son tour vers la terre , où. l'air s’est condensé 
par la fraîcheur de 1 1 nui’. Ënliu ou observe 
que le vent d’est se trouve plus régulier, 

. plus fort sous la canicule que dans les autres 
tem« ; parce que le soleil agit plus vivement 
sur l’air. Ainsi-la nature fait servir les ardeurs 
meme de cet astres , au rafraîchissement des 
*• contrées qu’il embràse. Tel dans les pompes 
à leu, l’aft emploie cet élément à remplir 
sans cesse de nouvelle eau les cuves d airain 
qu’il épuise continuellement par l’ évaporation. 

La pluie contribue aussi k tempérer le cli- 
mat des isles de l’Amérique; m.iis non par- 
tout également. Là où rien ne fait obstacle 
eu vent u’est , il chas e les nuées à mesure 
qu’elles ? e forment, et les oblige d’aller crever 
dans les bois' du sur les montagnes. Mais 
quand les orages sont trop violens , ou que 
les vents variables et passagers du sud et dé 
l’ouest viennent troubler l’empire du vedt 
d’est, alors il pleut. Dans les autres positions 
des Anfill.es où ce vent ne domine pas , ,les 
pluies sont si communes et si abondantes , 
sur - tout durant l’hiver qui dure depuis la 
mi-j uillet jusqu’à la moitié d’octobre, qu’elles 
donnent , suivant les meilleures observations > 

• ’ ' .■"!**'* *. i ->S. ■ 

autant d’eau dans une semaine , qu’il en 
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leurs racines ayoient tout au plus deux pieds 
de profondeur , et communément beaucoup 
moins : mais elles sétendoient en superficie 
à proportion dq poids qu’elles aVoi en t à sou- 
tenir. L’extrême sécheresse de la terre où les 
pluies les» plus abondantes ne pénètrent jamais 
bien avant , parce que le soleil les repompe 
en peu de miras , et des rosées continuelles 
qui humectent sa surface , leur donnoient une 
direction horizontale, au lieu, de la perpen- 
diculairé ique les racines prennent ordinaire- 
ment en d’autres climats. 

Les arbres qui croissoient au sommet des 

V 

montagnes et dans des endroits escarpés , 
étoient très - durs. Ils se laissèrent.-, à peine 
entamer par l’ instrument le plus tranchant. 
Tels étoient l’agouti V le palmiste , le barata , 
qu’on a depuis si utilement employés dans la 
charpente: tels étoient le cotirl ar.l , le m.in-c- 
iiiller , l’acajou , le bois de 1er , qui se sont 
trouvés propres aux ouvrages de menuiserie : 
tel l 'adora at , qui , caché en terre ou exposé 
à l’air, se conserve long - tems , sans être 
attaqué par les vers ou pourri par l’humidité : 
tel le mapou , dont lé tronc de quatre ou cinq 
pieds de diamètre , sur une flèche de qua- 
rante on cinquante , serrât à fumier des 
candis d’une seule pièce. ^ ‘ 
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’ Les vallées , fertilisées aux dépens des 



montagnes , eioienl couvertes de bois mous. 



Au pied de ces arbres croissoient iiul istinc-. 
tement les plantes qu’un sul libéral pro- 
duisoit pour la subsistance des naturels du 
pays. Celles d’un usage plus universel éroient 
l’igname , le chou caraïbe , la patate , dont 
les racines tubéreuses , comme celles de la 
pomme de terre , pouvoicnt donner , ainsi 
«qu'elles, une nourriture saine. La nature, 
qui paroît ttvpir mis par-tout un certain rap- 
port entre le caractère des peuples et. les 
denrées destinées à leur subsistance , avoit 
placé dans les Antilles des légumes qui 
craignoicnt les. ardeurs du soleil , qui se 
pla soient dans les endroits frais , qui n’exi- 
geoient point de culture , et qui se reprodui- 
süienl deux ou trois f<>\s l’année. Los Insu- 
laires ne traversoiont pas le travail libre et 
spontané de la nature , en détruisant une 
produciioTJ , pour donner plus de vigueur 
à une autre. Ils laissoient à la terre le spin 
de préparer les sels de la végétation , sans 
: jjui assigne r le lieu et le tems de féconder. 

Cueillant au hasard et dans leur saison le* 
... -/jù-oiluctio"* qui s’offroient d’elles - mêmes à 
leuYs besoins , ils avoient observé sans étude 
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que la décomposition de ce que nous appel- 
ions mauvaises herbes , étoit nécessaire à la 
reproduction des piaules qui leur étoient 
utiles. v 

Les racines de ces plantes n’étoient jamais 4 
mal-saines ; mais insipides sans préparation , 
elles nvoicnt peu de goût même cuites , à 
moins qu’on ne les assaisonnât avec du pi- 
ment. Quand elles éfoient mêlées avec du 
gingembre et avec le fruit acide d’une plante 

as .ez semblable à notre oseille , elles don- 
*, * 0 •* x 

noient une liqueur forte , qui étoit l'unique 

boisson composée des sauvages. Il n'y cm- 
ployoiont d'autre art que de les faire fer- 
menter quelques jours dans l’eau commune ^ 

t * 

aux rayons d’un soleil brûlant. ; ^U. 

Outre ces nourri tares , les isles offroïent 
• à leurs habitans une assez grande variété de 
fruits , mais tort, différons des nôtres. Le 
plus utile étoit la banane. La racine du ba- 
nanier est tubéreuse , garni de chevelu. Sa 
■ tige tendre et molle a sept pieds dans sa plus 
grande hauteur et huit pouces de diamètre 
elle est composée de plusieurs tuniques ou 
gaines conco.ntrigues , assez épaisses, termi- 
nées chacune par une péiiolé ferme , creuséè 
en gouttière , qui supporte une feuille de six 
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pieds île long sur deux de large. Ces feuilles 
rassemblées en petit nombre au sommet dp la 
tige , se courbent parleur propre poids , et se 
dessèchent successivement. Elles sont minces , 
très-lisses, vertes en-dessus, plus pâles en- 
dessous, garnies de nervures parallèles et très* 
serrées, qui se réunissent à la côte et donnent 
à la feuille un œil satiné. Au bout de neuf 
mois, le bananier pousse du milieu de ses 
feuilles , lorsqu’elles sont toutes développées , 
lin jet de trois à quatre pieds de longueur et 
de deux pouces de diamètre garni par in- 
tervalles de bourlets demi-circulaires , qui 
supportent chacun un bouquet de douze 
fleurs on plus , reci^verts d’une spathe on en- 
veloppe membraneuse. Chaque fleur a un 
pistil chargé d’un style de six étamines et d'un 
calice a deux feuillets; l’un intérieur , alongé, 
terminé par cinq dents ; l’autre intérieur, 
plus court et concave. Ce pist'l et une des éta- 
mines. -avortent dans les fleurs de l’extrémité 
dont les bouquets sont petits , serres , cachés 
sous des enveloppes colorées et persistantes. 
Dans les autres fleurs , on trouve jusqu’à cinq 
étamines avortées ; mais le pistil devient un 
fruit charyu, âïongë, * légèrement arqué, 
couvert d’iute pellicule-jaune et épaisse , rempli 
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d’une substance pulpeuse , jaunâtre, un pfeu 
sucrée et irès-uoumssantg. L'assemblage de 
ces fruits , porté au nombre de cinquante et 
plus sur une même tige , prend le nom de ré- 
gime tic bananes : c’est la charge d’un homme. 
Lorsqu’il tient à la tige , sôu poids le fait 
pencher vers la terre. Dès qu'il est cueilli , 
cette tige se dessèche et fait place à de nou- 
veaux rejettonsqui sortent, de la racine et fleu- 
rissent neuf mois après ou plus tard , lorsqu’ils 
sont transplantés. ’Oh ne connolt pas d'autre 
manière de multiplier le bananier qui ne 
donne jamais de graine. 

. fr'Cctte plante fournit plusieurs variétés qui 
, ne diffèrent que par la fotÿic , la grosseur et 
la bonté du fruit. Il est agréable au goût. On 
Je mangecru ou préparé de diverses manières. 

Une singularité qui mente d’être observée , 
c’est que tandis que la plante vorace, que 
nous avons appelée liane, embrassoit tous 
les arbres stériles, elle s’éloîgnoit de ceux 
qui portoient du fruit, quoiqnè confusément 
mêles avec les premiers/' Il sembloit que la 
nature lui eût ordonné de respecter ce qû’ellë 
destinoit à la nourriture des hommes. 

Les isles n'avoient pas été traitées aussi 
favorablement en plantes potagères qu’en ra- 
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cïncs et en frai h. Le pourpier e$ le cresson ’■ 
fbrmoieut en ce genre toutes leurs richètFss. 

Les autres nourriture s y étoient fort bor- 
nées. Il n’y avoit point de yolailles domesti- 
ques. Les quadrupèdes, tous bons à manger, 
se réduisoient à cinq espèces, dont la plus 
grosse ne surpassoit pas nos lapins. Les oi- 
seaux , plus brillans et moins variés que dans 
nos climats, n’avoient guère d’autre mérite 
que leur parure : peu d'entre eux rendo’ie^t 
de ces sons toucliftns qui charment les oreil- 
les ; tous , ou presque tous , extrêmement 
maigres , avoienr fort peu de goût. Le poisson 
y étoit à-peu-près aussi commun que dan,s 
les autres mers : mais il y étoit ordinairement, 
moins sain et moins délicat. 

On ne peut presque pas exagérer r utilité’ 
des plantes que la nature avoit placées dans 
les isles contre les infirmités peu communes 
de leurs liabitaus. Soit qu’on les appliqua^ 
extérieurement , soit qu’on lés mangeât, soit 
qu’on en prît le suc par infusion : elles pro- 
duisoient toujours lés plus prompts , les ffiieit- 
leurs effets. Les usurpateurs de ce; lieux 
autrefois paisibles , o it adopté cés STfn*.;fef 
toujours verds ,, toujours dans leurkircc ; 
les ont préférés à tous lës remède * 
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est on possession de fournir au reste de l’u- 
niyers. 



I V. Le climat des islcs est-il agréable j est-il 
Mfcé' « . sain. 

^ * , r • r ir ^ZÆ' 

Pour le commun des hommes , il n’y a que 
deux saisons aux isles ; celle de la sécheresse 

et celle de la pluie. La nature qui travaille 

• 

sans cesse et qui cache ses opérations sécrètes 
sous une verdure continuelle ,letir paroît tou- 
jours uniforme. Les observateurs qui étudient 
sa marche dans la température du climat , 
dans toutes les révolutions du tems , et dan» 
celle de la végétation , découvrent qu’elle 
suit les mêmes routes qu'en Europe , quoique 
d’une manière moins sensible. 

Ces cliangemcns presque imperceptibles ne 
préservent pas des dangers et des incommo- 
dités d'un climat bridant, tel qu’on doit l’at- 
tendre naturellement sous la Zone-Torride. 
C nmc ces islcs sont toutes situées entre les 
Tropiques , on y et assujetti , avec quelques 
différences qui naissent des positions et des ' 
quulitésdu terre in , à une continuité de chaleur 
qui . augmente communément depuis le lever 
du soleil jusqti’a une heure après midi , mais 
qui diminue ensuite à mesure que cet aslr« 
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baisse. Rien n’est plus rare qu’un te n> s cou- 
vert , propre à la tempérer. Quelquefois , à la 
vérité , le ciel se vOile de nuages , une lieuse 
ou deux , mais on n’est pas quatre jours dans 
toute l’année sans voirie soleil. 

Les variations dans la température de l'air , 
viennent moins des saisons que du vent. Pàr^ 
toutou il ne souffle pas, on brûle; et tous . 
ïe$ vents ne rafraîchissent pas : il n’y a que 
les' vents de l’est qui tempèrent la clialéur. 
Ceux qui tiennent du sud ou de l’ouest , pro- 
curent peu de soulagement. Mais ils sont 
beaucoup plus rares et moins réglés que celui 
de l’est. Les arbres exposés à son action , 
sont forcés de pousser leurs branches vers 
l’ouest dans la direction que l'uniformité de 
son souffle constant semble leur donner. En 
revanche leurs racines sont plus robustes et 
plus alongées sous terre du côté de l’est , 
comine pour former un point d’appui dont 
la résistance soit égale à la force du vent 
dominant. Ajussi remarque-t-on que lorsque 
le vent d’ouest souffle avec quelque violence , 
les arbres sont renversés facilement ; de. sorte 
que pour juger de là force d'un ouragan, il 
ne suffit pas de savoir combien d’arbres sont 
tombés, mais de quel côté ils ont été déracinés. 
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1^* Vl - Le veut, d'est a deux causes permanentes-* 
k ^ dont la vraisemblance est* frappante. La pre* 
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mure est ce mouvement diurne qui lait rouler 
la terre d occident en orient, et qui est né- 
cessairement plus rapide sous la ligne équi- 
noxiale que sous les cercles de latitude , parce 
qu il a plus d'espace à parcourir dans le même 
teins. La seconde vient de la chaleur du soleil 
qui, en pavoissant su ri’ horizon , raréfie, l’air, 
et l’oblige à /hier vers l’occident , à mesure 
que la terre avance vers l’orient. 

Aussi le vent d’est, qui ne se fait guère 
sentir aux Antilles que vers les neuf ou dix 
heures du matin, augmente-t-il à mesure que 
le .*-01111 monte sur l’horizon. Il diminue à 
mesure que cet astre baisse. Il tombe en/in 



tout -à-lai ■ vers le §pîl\$ mais le long des cotes 



seulement , et non en pleine mer. Les raisons 
de cette différence s’ offrent d’elles - mêmes. 







Après le coucher du soleil , l'air de la terre 

_ * . • : *• r ‘ 



qui demeure long -teins raréfié à cause des 
cxhala : sons qui sortent, continuellement du 
globe échauftè , reflue nécessairement sur 
' celui de la mer î ç est . ce qu’on appelle or- 
dinairement vent de terre. Il se fait sentir 
• la nuit y et continue jusqu’à ce que l’air de 
la mer raréfié par la. chaleur du soleil xfi&ue 
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a son tour vers la terre , oùl'air s’est condensé 
par la fraîcheur de l ! nuit. Enfin ou observe 
que le vent d'est se trouve plus régulier, 
plu- fort sous la canicule que dans les autres 
tem^ ; parce que le soleil agit plus vivement 
sur, Pair. Ainsi la nature fait servir les ardeurs 
même de cet astres , au rafraîchissement des 
contrées qu’il embrase. Tel dans les pompes 
à feu, l r 4ft emploie cet élément à remplir 
sans cesse de nouvelle eau les cuves d airain 
qu'il épuise continuellement par l'évaporation . 

La pluie contribue aussi à tempérer le cli- 
mat des islcs de l’Amérique; rn.iis non par- 
tout également. Là où rien ne lait obstaclé 
ru vent a’esf , il chas-e les nuées à mesure 
qu’elles e forment, et les oblige d’aller crever 
dans les bois ou sur les montagnes. Mais 
quand les orages sont trop viulens , ou quel- 
les vents variables et passagers du sud et de 
l’ouest viennent troubler U empire du vedt 
d’est , alors il pleut. Dans les aut res positions 
des Antilles où te vent ne dominé pas, les 
pluies sont si communes et si abondantes , 
sur - tout durant l'hiver qui dure depuis la 
mi -■juillet jusqu’à la moitié d’octobre, qu’elles 
> donnent , suivant les meilleures observations > 
autant d'eau dans une semaine , qu'il en 
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tombe dans nos climats dans Uespace d’ua 

an. An lieu de ces pluies douces et agréables * 
dont ou jouit quelquefois en Europe, ce sont 
des tçrrcna dont pu prepdroit le bruit pour * 
celui de La gr/>.le , si elle n'éioit pour ainsi 
dire inconnue sous un ciel tôrûlànt. 

A lavéïirér, ces pluies rafraîchissent l air , 
mais elles causent une humidité dont les 
suites sont également incommodes et funestes. 

Il l’an 1. enterrer los morts peu d’heures après » 
qu’ils ont expiré. La viande s’y conserve au 
pins vingt-qna*rç heures. Les fruits sc pour- 
rissent , soit qu'on les^çueille mùrs.j ou avant 
la maturité. Le pain doit* être lait en biscuit 
ppur ne pas napisif. Les vins ordinaires s’ai-, 
grissent en fort peu de teir.s. JLc fer se rouilla 
du malin au soir. Ce n’esi qu’avec des pré- 
cautions continuelles qu’on .conserve les se- 
mences, jusqu’à ce que la saison de les confier 
à la terre soit arrivée. Dans les 'premiers 
terns qui suivirent la decouverte dès Antilles, 
le bled qu’on y portait: pour ■ ceux qui 11e 
pouvoient pas s'accoutumer à la nourriture 
des anciens h «bilans du pays, se gàioit ’si 
vire, qu il fallut l’envovcr avec ses épis. 
Cette précaution necessaire, encbérîssoit si 
fort la denrée que peu de gens étoient en 






état d’en acheter. On substitua la farine aux 
grains, ce qui diminuent les frais, mais abré- 
geoit. la conservation. Un négociant imagina 
qu’il réuniroit le double avantage de la durée 
et du bon marché , s'il purgeoit parfaitement 
la farine du son q.ui contribue à sa fermen- 
tation. Il la fit blutter , en mit la fleur la 

** v r" ' 

plus pure dans des tonneaux bien faits , et 
la comprima couche par couche aéec des 
pilons de fer , de manière qu’elle formoit uu 
corps dur presque impénétrable à l’air. L’ex- 
périence confirma une physique si judicieuse; 
et cet usage généralement adopté s’est tou- 
jours perfectionné, de plus en plus. 

On croyoit qu’il ne restoit plus rien à 
faire j lorsque M. Duhamel proposa une autre 
précaution, celle de faire sécher les farines 
dans des étuves, avant de les embarquer. 
Cette idée fixa l’attention du ministère de 
France. On envoya dans le Nouveau-Monde 
des farines préparées suivant la nouvelle mé- 
thode et d’autres suivant la pratique an- 
cienne. A leur retour , les premières n’avoient 
rien perdu , et les dernières se trouvèrent a 
demi-pourries et dépouillées clé leur matière 
glutmeuse. Tous les essais ont donné les 
mêmes résultats, jt est doux d’espérer qu’une 
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découverte si utile ne sera pas p'érdue p.our 
les nations qui ont formé îles établisse mens au 

midi île l’Amérique. Si elle n’,y assure pas aux 

• 

subsistances la môme durée qu’elles ont. dans 
nos climats secs et tempérés, du moins' s’y 
corrompront -elles moins vite , du moins s’y 
conserveront-elles plus long- teins. . ’ 

v. Phénomènes ordinaires dans les isles . 

• *- lYia J - 1 * V * % V'*' » *r\tr ' % 

Quelque fâcheux que soient ces effets nn- 
tu,rels de la pluie , elle en occasionne de 
plus redoutables encore : ce sont des trerü- 
blemens .de terre assez fréqnens , et quel- 
que fois terribles dans les islès. Comme ils 
se font sentir le plus souvent dans le cours 
ou vers la fin de la saison pluvieuse , et dans 
les tenu des grandes marées , d’habiles phy- 
siciens otvt conjecturé que ce phénomène pou- 
voît provenir de ces deux causes.. 

Les -eaux du ciel et de la mer éboulent , 
creusent et ravagent la terre de plus d’une 
manière. L’océan , sur-tout , attaque ce globe 
avec uiîé fureur qu’on ne peut ni prévoir , 
ni éviter. Parmi, les assauts que cet élément 
inquiet et turbulent ne cesse dé lui livrer, 
il en est un connu aux Antilles sous le nom de 
ra\ de marée. Ou le voit infciilliblement une , 



êf 

w> 



iîks deux Indes. 



235 



deux ou trois fois depuis’juillét jusqu’en OC' 
tobrc : et c'est toujours sur les côtes occi- 
dentales , parce qu’il vient après les vents 
d’ouest ou du Sud , ou meme sous leu'- in- 
fluence. Les vagues qui , de loin , paroLsent 
s’avancer tranquillement jusqu'à la portée de 
quatre ou cinq cens pas , s’élèvent tout-k- 
coup près du rivage , comme si elles étoien» 
pressées obliquement par une force supérieure, 
et crèvent avec une violence extrême. Les 
vaisseaux qui se trouvent alors sur la côté ou 
dans des racles foraines , ne pouvant ni ga- 

« ' * 4 . . 

gr.Or le large , ni se soutenir sur leurs apcre 7 
vont se briser contre terré > sans aucun 
espoir de salut pour les intbrtu ' és matelots 
qui ont vu approcher pendant- plusieurs heures 
celte mort inévitable. 

Un mou.ement si extraordinaire de la mer 
a - été regardé jusqu’ici comme la sui e d une 

^.tempête. Mais une tempête a une direction 

1 * % # ** . *• 1 

de vent d'un point à un autre - *, et le ray de 

T . 

marée se fait sentir dans une pavtip’d’unu H e 
couverte par une autre isle qui , elle-même, 
ne l 'éprouve p^s. Cet e observation a d tcr- 
','minc M. Dutasta qui a vu l’ÀI'riqife et l Amé- 
rique en physicien , en négociant et en h 'mine 
(l’état , à chercher une cause plus vruisem- 
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blable de ce singulier phénomène. Il Ta trou- 
vée avec d’autres vérités qui enrichiront plus 
d’une science , s’il se détermine à las donner 
au public. Nous aurons alors vraisemblable- 
ment oes lumières plus sûres sur les ouragans. 

L’ouragan est un vent furieux, , le plus 
souvent accompagné de pluie , d’éclairs , de 
tonnerre , quelquefois de tremblemens dé 
terre , et toujours des circonstances les plus 
terribles, les plus destructives que les vents 
puissent rassembler. Tout-n-coup , au, jour 
vii er brillant de la Zone Torride , succède 
une nuit universelle et profonde ; à la parure 
d’un printems éternel , la nudité des plus 
tristes hivers. Des arbres aussi anciens que 
le monde sont déracinés ou leurs débris dis- 
persés. Les plus solides édifices n oitrent en 
un moment que des 'décombres. Où l'œil se 
plaisoit à regarder des coteaux riches et ver- 
doyans , on ne voit plus que* des plantation^ 
bouleversées et .des cavernes hideuses . 7 Des 
malheureux dépouillés de tout, pleurent sur 
des cadavres , ou cherchent leurs pare ns ous 
de$ ru nés. Le bruit «dés eaux, des boi- , da 
la foudre et dés vents qui tombent et' se b ri- 
«énr contre les rochers ébranlés et fracassés ; 
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les cris et les hurleméns des hommes et de* 
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animaux j ôle mêle emporté-. dans un tourbil- 
lon de sable , de pierres et de débris : tout 
sein hl<' a;: n. ncer lès dernières convulsions et 
l’aponie de la nature. 

Cependant ces ouragans amènent des récol- 
tes | lu- abondantes , et hàtentlcs productions 
de la terre. Soit que de si violentes agitations 
ne déchirent son sein que pour le préparer 
a la fécondité , soit que l'ouragan châtie 
quelques matières propres a la végétation des 
plaines ; on a remarqué que ce désordre appa- 
reil et na -sager étoit non-seulement unesuile 

de l'ordre constant qui pourvoit à la régéné- 
ration par la destruction m une , mais un 
moyeu ae conserver ce tout , qui n’entretient 
sa vie et sa fraîcheur que par une lermenta- 
tion inférieure , piincipë du mal relatif et 
du bien général. 

Le.* 'premiers habitans dés Antilles croy oient 
avoir de sûrs pronostics de çé phénomène 
eiüaydVA. Lorsqu’il doit arriver, disoiem- 
üs'ï t J nir est iVouble , le soleil ronge-, èt 
cependant b c: bue et le somme; des 

mer. ogpes "i.. * )i entend sous terre , ou 

dans i. s ci repues , t. .1 bruit sourd comme ’il 
y avoir des Peuls enfermés. Le cli que des 
étoiles semble obscurci d’une rapeur qui les 



r 

» 



- - uti __ y *''**’■ r ~T' -s — .» -J l .^?" L y|''>Tr— ' , 

2 °>3 HlSTQIJfrE P H 1 LOSOP-XiQ U S 
fait paraître plus grandes. Le ciel est au 
nord-ouest , d’un nombre menaçant. La mer 
rend une odeur forte , et se soûlè\e même 
au milieu du calme. Le vent tourne subite- 
ment de l’est à l’ouest , et souille avec vib- 
leuce par des reprises qui durent deux heurt* " 
chaque lois. 

Quoiqu’on n’ose assurer la vérité do toutes 
ces observations , il semble cependant qu’il 
y auroit de l'imprudence ou trop peu de 
philosophie, à négliger les idées et même 
les préjugés des peuples sauvages sur les 
îems eÜ sür les saison*. Leur désœuvrement , 

* • , i . / ,Ÿ r • J’ i *r -, • *T - , , '» 

et l’habitude où ils sont dé vivre en . pic in 
champ , les mer dans l’occasion or la né- 
cessité d’observer les plus petits chaUgemens 
qui se passent dans l’air , et d’acquérir sur cc 
sujet des connoissuiices oui échappent à des 
nations plus éclairées , mais plus occupées et 
yoüées ù des travaux plus sé défit noires. Peut- t 
être est-ce à l’homme <les forêts a troUveyjjfl^ 
faits, et aux savans à cbcréher lel cpiuses. 
Démêlons , s’il se peut, celle des ouragans, 
phénomène si commun en Amérique , qu’il 
auroit Suffi ÿml pour la faire déserter , ou 
la rendre inhabitable depuis des siècles. 

Aucun ouragan ne vient de l’est , c’est-à- 
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<îirc, du plus grand espace de mer qu’on voie 
aux Antilles. Ce fait bien constate nous en- 
gageait à croire qu'ils se forment tous dans 
le continent de l’Amérique. Le vent d’ouest 
qui régné constamment , quelquefois avec 
beaucoup de force dans la partie du sud , de" 
puis juillet jusqu’en janvier, et le vent du 
nord qui soulfle enmême-tems dans la partie 
septentrionale , doivent , lorsqu’ils se rencon- 
trent , se heurter avec une violence propor- 
tionnée à leur rapidité naturelle. Si ce choc 
arrive dans les gorges étroites et longues deï 
montagnes , il en doit, sortir avec impétuo- 
sité un courant d’air, dont la portée s’étendra 
en raison combinée de sa force motrice et 
dtt- <&*mètre de la gorge. Tout corps solide 
qui se trouvera dans la direction de ce cou- 
raivt d'air , en recevra une impression plus ou 
moins Jorte , selon qu’il lui opposera plus ou 
moins de sur lace ; en sorte que si sa position 
coupoit perpendiculairement la direction de 
I ouragân, on ne sait'cé qui pourrit en 
sulrer pour la masse entière. Heureusement 
Tes divers gîssemens «les îles , leur forme 
sphérique ou angulaire présentent à' ces ef- 
froyables torrent*. d’air , des surfaces plus ou 
wioins obliques qui détonant le courant , 
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divikent scs forces , ou les brisent par degrés. 
L’expérience même autorise à dire que leur 
activité, s’épuise à tel point que dans la ai- 
rcction même où 1 ouragan frappe le plus fort, 
on s’en apperçoita peine dix lieues plus loin. 

Les meilleurs observateurs ont remarqué que i 
tous les ouragans , qui successivement ont 
bouleversé les îles , venoiem du nord-ouest , 
et par conséquent des gorges formées parles 
moniagncs dé Saiuîc-Marthe. La distance où 
sont quelques îles de cette direction , n’est 
pas une raison sulfîsante pour faire rejetter : 
ce sentiment*, parce que plusieurs causes peu- ;j 
vent faire décliner vers le sua ou vers l’est 
un courant d’air. Ainsi nous croyons qu’on | 
s’est mépris quand ou a pensé que la violence 
d’un ouragan agissoit sur tous les ruinbs de 
vent. Tels sont le > phénomènes destructeurs , 
au prix desquels la nature fait acheter les ri- 
chesses du Nouveau-Monde : mais quel obs- 
tacle pouvoit arrêter l’audace du hardi navi- 
*gateur qui l’avoit découvert? • ' 

VI. Habitudes des Caraïbes , anciens hàbitcmt 

< 

des îles du vent. 

Christophe Colomb , après s’ètré étaldi à 
Saint-Domingue , une des grandes Antilles, 

reconnut 
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recommt les petites. Il n’y trouva pas des in- 
sulaires aussi toibles aussi* timides que ceux 
qu’il avoit d’abord subjugués. Les Caraïbes, 
qui se croyoient originaires de la Guyane, 
avoient la taille médiocre , ronlorcée et ner- 
veuse ; telle qu'il l’auroil: fallu pour faire des 
hommes tins - iobus.es, si leur vie et leurs 
exercices avoient secondé ces dispositions. 
Leurs jambes pleines et nourries étoient com- 
munement bien faites ; leurs yeux étoient 
noirs , gros et un peu saillans. Leur figure 
auroit été agréable , s’ils n’avoient dénaré 
l’ouvrage de la nature , pour se donner de 
prétendues beautés qui ne pouvoient plaire 
que chez eux. A l’exception des sourcils et des 
cheveux , ils n’avoient pas uu seul poil sur 
tour le corps. Ils ne porioient aucune espèce 
de vêtement , et n’en étoient pas mofhs 
chastes. Seulement pour se garantir de la 
morsure des insectes , ils se peigHoiént de la 
fête aux pieds avec du rocou , ce qui leur 
donnoit la couleur d’urte. écrevisse cuite. 

Leur religion se bornoit à cette opinions» 
naturelle à riioiuin*e , qu on la trouve répandue 
chez la plupart des nations barbares , et con- 
servée même chez plusieurs des nations ci- 
vilisées; c’est-fydire qu ils croyoient confusé-. 
Tome VU I, O * 
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nient un bon et un mauvais principe. La 
divinité tutélaire ne 1er. occupoil guère -, mais 
ils rcdoiuoient beaucoup Pâtre malfaisant. 
Leurs autres superstitions étoient plus ab- 
surdie que «fange rc use, 5. , et ils y étoient va u 
attachés. Cette indifférence ne les rendit pas 
plus dociles au christianisme , lorsqu'on le 
K leur offrit. Sans disputer contre ceux qui leur> 
en prôchoient les dogmes, ils refusoient de 
"V les croire , dç peur, disoient - ils , que leurs 
» voisins ne se moquassent d’eux. 

Quoique les Caraïbes n'eussent aucune es? 
pèce de gouvernement , leur tranquillité né* 
toit pas troublée. Ils dévoient la paix dont 
ils jouissoient , à rc;ftc pitié innée qui pré- 
cédé foute réflexion, et d’où découlent les 
vertus sociales. Cette douce compassion prend 
sa source dans l’organisation de l’homme , au- 
, • quel il suffit de s’aimer lui-même pour haïr 
le mal do scs semblables. Ainsi , pour hu- 
maniser les despotes, il suffiroit qu’ils lus- 
sent eux-mêmes les bourreaux dés victimes 
q'fl’îîS immolent ù leur orgueil f et les exé- 
cuteurs dés cruautés qu'ils ordonnent. Il fau- 
droit qu’ils mutilassent de leurs mains volup- 
tueuses les eunuques de leur serrail -, qu’ils 
allassent dans les champs de bataille rc- 
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cueipir le sang, entendre les imprécations , 
voir les convulsions er. l’agonie de leurs sol- 
dats mourans ; qu’ils entrassent dans les ho* 
pitaux pour y considérer à loisir les plaies , 
les fractures , les maladies occasionnées par 
la famine, par les travaux périlleux et mal- 
sains , par la dureté des corvées et des im- 
pôts , par les calamités qui naissent des vices 
de leur caractère. Combien ces sortes de spec- 
tacles ménagés à l’éducation des princes , 
épargncroient de crimes et de maux aux hu- 
mains ! Que les larmes des rois vaudroient 
de biens aux peuples! 

Les Caraïbes qui n’avoient pas le coéur 
gâté par les mauvaises institutions qui nous 
corrompent, ne connoissoient ni lès infidé- 
lités , ni les trahisolis , ni les parjurés , ni 
les assassinats , si communs chez les peu- 
ples policés. La religion , les loix , les écha- 
fauds , ces digues par-tout élevées pour ga- 
rantir les usurpations anciennes contre lès 
usurpations nouvelles , croient inutiles à ues 
hommes qui ne suivoient que la nature. Le 
vol ne fut connu de ces sauvages , qu’a l’ r- 
rivée des Européens. Lorsqu’il leur manquait 
quelque chose , ils disoient que les Chrétien* 
étaient vertus che\ eux. 
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Ces insulaires connoissoient peu les grands 
mouvcmens de l’amc , sans excepter Celui 
de l’amour. Ce sentiment n’étoit pour eux 
qu’un besoin. Jamais il ne leur échappoit 
aucune attention , aucune démonstration de 
tendresse , pour ce sexe si recherché dans 
d'autres climats. Ils regardoient leurs femmes 
plutôt comme leurs esclaves que comme leurs 
compagnes , ne leur perniettoient pas de 
manger avec eux , avoient usurpé le droit 
de les répudier , sans leur laisser celui de 
changer d’engagement. Elles-mêmes se sem- 
toient néès pour obéir, et se résignoient à 
leur destinée. 

. « '* 

Du reste, le goût de la domination n'af-' 
fectoit guère l’ame des Caraïbes. Sans distinc- 
tion de rang , ils étaient tous égaux. Leur 
surprise fut extrême , lorsqu’ils remarquè- 
rent de la subordination entre les Européens. 
Ce système blessoit si fort leurs idées , qu’ils 
regardoient comme des esclaves ceux qui 
avoient la lâcheté de recevoir des ordres et 

de lés exécuter. Si les femmes etoien: sou- 
* & 

luises chez eux , c'était une suite naturelle 
de la foiblesse de leur sexe. Mais comment, 

^ ' T tSÛm 4 ''Wvr'Wk ** ' '■'v* 

mais pourquoi les hommes les plus robustes 
servoient - ils les moins forts \ Comment un 
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seul commandoit - il à tous 7 . La guerre , la 
fourberie et la superstition ne leur avoientpas 
encore résolu ce problème. 

Un peuple qui ne connois$oit ni l'intérêt , 
ni l'orgueil , ni l’ambition , ne devoit pas 
avoir des mœurs fort compliquées. Chaque 
famille composoit une espèce de république 
séparée , jusqu’à un certain point, du re^te 
de la nation. Elle formdit un hameau a ppeîlé 
Carbet > plus ou moins considérable , selon 
qu’elle étoit plus du moins étendue. Am cen-r 
^tre logeoit le chef ou le patriarche de la 
famille, avec ses femmes et ses crifans du 
bas-âge. Tout autour , on voyoit les cas.çs ' 
de ceux de sa postérité qui étoieut mariés» 
Ces cabanes avoient pour colonnes des piêux , 
du chaume pour toit ; et pour meubles , des 
armes, des lits de co ou sans art et sans 
travail, quelques corbeilles et des ustensiles 
de calebasse. 

C'est*là <pie les Caraïbes pa .3oicnt la plus 
grande partie de leur vie a dormir ou à fumer 
dans leurs hamacs. S'ils en sortoient , c étoit 
poiir rester accroupis dans un cçin , où ils 
paroissoient ensevelis dans une profonde nié- 
ditation. Lorsqu’ils parloiént , ce qui étoit 
rare y on les écoutoit sans les inte rrompre , 
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sans les contredire , sans leur répondre que 
par un signe irnret d’approbation . 

Le soin de leur -subsistance ne les occ.upoit ( 
pas beaucoup. Des sauvages qui passoien* 
leur vie dans Pair condensé des forërs ; qui 
se couvroient habituellement d’une couche 

K ' ' f S" r ' ^v»V * y\)*' 

de rocou, propre à boucher les pores de la 
peau; qui èoiilpient des jours oisifs dans une 
inaction entière ; ces sauvages dévoient trans- 
pirer fort peu et 11 e manger guère. Sans être 
réduits au pénible travail des défrichemens , 
51s trouvojcnt au pied des nrbrçs une nour- % 
xi frire assurée , saine , convenable à leur 
tempérament , et qui ne dethanooU pas une 
grande préparation. Si quelquefois on ajou- 
toit à ces dons d’une nature brute et libérale 
les produits de la chasse et de la pèche, 
c’étoit le plus souvent à l’occasion de quelque 
îestin. 

' 

Ces repas d’appareil n’avoient point d’épo- 
que fixe. Les conviés y apportoient l’em- 
prainte de leur caractère. Ils n’étoient pas 
plus vifs dans ces assemblées que dans leur 
^ric ordinaire. L'indolence et l’enniii étoient 
peints dans tous les yeux. Les danses étoient 
si graves et si sérieuses, qiie les mouvemens 
* du corpfc së 'ressentoient de la pesahteur do 
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l’amc. Cependant ces tristes fêtes , .semblables 
à ccs teins sombres qui couvrent des orages-, 
se rermi'noicnt rarement sans effusion de sang. 
Les sauvages', si sobres dans la vie isolée , 
s'enivroient assemblés ; l’ivresse écbauffoit 
et ranimoit , entre les familles , des inimitiés 
assoupies ou mal éteintes. On finissoit par 
s’égorger. La haine et la vengeance , les seuls 
seniimcns profonds qui pussent émouvoir c.cs 
aines sauvages , se perpétuaient ainsi' par- 
les plaisirs même. C’est dans la joie des 
^festins que les pareps, les mis s'embras- 
soient , et juroiènt d’aller porter la guerre 
dans le continent , et quelquefois dans les 
grandes ides. 

Les Caraïbes s’embarquoient sur des bn- . 
tbauX formés d’un seul arbre qu'oit a voit 
abbatii en le brûlant par le pied. Des années, 
entières avoient été employées à creuser .ces 
canots avec des haches de pierre et par le 
moyen du feii , qu'on dirigeôit adroitement 
dans le tronc de l'arbre, pour donner à la 
pirogue la forme qui lui convcnoit. Arrivés 
aux côtes où tantôt un caprice aveugle et 
tantôt une haine violente les conduisoient 
ces guerriers libres et vrdonîaires y cher- 
choient des nations à . exterminer. Jls atta- 
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quoient avec une espèce de massue , moins 
longue que lé bras , avec leurs flèches em- 
poisonnées. Au retour de l'expédition , d’au-* 

; tant plus promptement fini£ j que l'antipathie 

Ç la rendoit plus cruelie et m us vive , les sauvu- 

1 ces rctoinboient dans leur inâotion. 

Les Espagnols , malgré l’avantage de leurs 
armes , ne firent pas lbng-tems la guerre à 
ce peuplé , et ne la firent pas toujours avec 
, • succès. D’abord ils qliérchoient que de 

l’or. Depuis ils ne clierclièrcnt îles esclaves; 
mais n’ayant paâ trouvé des mines , et les* 
.^Caraïbes si fiers et si mélancoliques inou- 
. , „'<rant dans l’esclavage, les Espagnols renon- 
’ cèrent à des conquêtes qu’ils jugeoipnt de 
^ * peu de valeur , et qu'ils ne pouvoient ni Taire , 

ni consevver , sans des guerres continuelles 
et sanglantes. 

, . >. * 

VIT. Les Anglais et les Français s'établirent 

aux iles du vent 3 sur la ruine des . Caraïbes. ' 

Les Anglais et les Français instruits de ce 
qui se passoit , hasardèrent quelques fcibles 
* arméniens pour intercepter les vaisseaux 

Espagnols qui alloient dans ces parages. Les 
succès multiplièrent les corsaires. La paix 
qui réguoit souvent en Europe , n’empêchpi* 
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pas les expéditions. L’usage oit étoit l’Espagne 
cl’arrérer lous les bàtimens qu’elle trouvoit 
au-delà du tropique , jus tifioit ces pirateries. 

Les deux peuples fréquentaient depuia 
long - tenu les lies du vent sans avoir songé 
à s’y établir , ou sans en avoir trouvé les 
moyens. Peut-être craignoient - ils de se 
brouiller avec les Caraïbes dont ils étoient 
bien reçus ? Peut- être ne jugeoient-ils pas 
digue de leur attention , un sol' qui ne pro- 
duisoit aucune des denrées qui étoient d'usage 
dans l’ancien monde"? Enfin , des Anglais, 
conduits par Warner , des Français aux 
ordres de Danambuc abordèrent en 1 6z5 
à Saint-Cliristophe , le même jour , par deux 
côtés opposés. Des échecs multipliés avoient 
çonvaincu les uns et les autres, qu’ils ne 
s’enriebiroient sûrement des dépouilles de 
l’ennemi commun , que lorsqu’ils auroîent 
une demeure fixe , des ports , un point 
de ralliaient. Comme ils n’avoient nulle idée 
de commerce , d agriculture et de conquête , 
ils partagèrent paisiblement les co.es de 
l'ile où le hasard les avoit réunis. Les na- 
titre ls du pays sYlo : gnèrout d’eux en leur 
disant : il fout que la terre soit bien mauvaise 
cJte\ vous 4 ou que vous en aye { bien peu , peur 
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èn venir chercher si loin a travers tant. de> çcr. Ls. 

La cour dè Madrid ne prit pas un parti 
si pacifique. Frédéric de Tolède , qu’elle en- 
voyoit en i63o au Brésil arec une flotte 
redoutable , destinée contre les Hollandais, 
eut ordre d’exterminer en passant les pirates 
qui ^suivant les ] réjugés de cette couronne , 
avoient usurpé une de scs possessions. Le voi- 
sinage de deux nations actives , industrieu- 
ses , causoit. de vives inquiétudes aux Espa- 
gnol 1 ?. Ils sentoîent que leurs colonies s.C- 
roient exposées , si d’autres peuples parve- 
noient à se fixer dans cette partie de t'Amt 
rique. 

” Les Français et les Anglais réunirent inu- 
tilement leur foibles moyens contre l’ennemi 
commun, ils furent battus. Ceux qui ne res? 
tèrent pas dans l’action,, morts ou prisonniers', 
se réfugièrent- avec précipitation dans les isles 
voisine^. Le dange# passé', ils retournèrent 
la plupart à leurs habitation^» X’Espagne 
occupée d’inlérêls qu’elle crovoit plus im- 
porta ns, ne les inquiéta plus, et se reposa tj 
peut-être de leur destruction sur leur jalousie. 

Les deux nations vaincues suspéndirent 
leurs rivalités pour le malheur des Caraïbes. 
Déjà, soupçonnés de méditer use trahison 
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à Saint - Chi'istophe ils avoient été chassés 
ou exterminés. On s étoit approprié leurs 
femmes , leurs vivres et la terre qu’ils habi- 
toient. L’esprit «l’inquiétude qui su i t l’usur- 
paiion, fit penser aux Européens que les 
autres peupfes sauvages entroient dans la 
conspiration^ On les attaqua dans leur isles. 
Inutilement ces hommes simples qui ne son- 
geoient pas à disputer un terrein où la pro- 
])rieié ne les attachoit pas , reculoient les 
limites de leurs habitations à mesure que 
nos prétentions s’ondoient. On ne les en 
poursuivent* pas avec moins, d’acharnement. 
Quand ils virent qu’on eii vouloir à leur vie 
ou à leur liberté , ils prirent enfin les armes-, 
et la vengeance qui va toujours plus loin que 
l’injure , dut les rendre quelquefois cruels 
sans être injustes. 

«Pans les premiers tems , les Anglais et les 
Français faisoicnt. cause commune contre Ivs 
Caraïbes : mais cette espèce de 'société for-* 
tuite étoit souvent interrompue. Elle n’era- 
portoit point d’engagehmnt- durable , encore 
moins de garantie des possessions réciproques. 
Q?ielquel'ois les sauvages avoiéift l’adresse de 
hure la paix tantôt avec une nation, tantôt 
avec 1 autre 5 lit par -la ils sè méiïagôieat’ 
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la douceur de n’avoir qu’un ennemi à la fois. 
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' C’eût été peu pour da sûreté de ces insu- 
laires , si l’Europe , qui ne s’ocruroii guère 
. d»un netit nombre d’aventuriers dont les 
courses ne lui avoient encore procuré aucun 
bien, et qui n*étoit pas d’ailleurs aSsez éclairée 
pour lire dans l’avenir , n’eût également né- 
gligé le soin de las gouverner , et l’aticntiou 
de las mettre en état de pousser ou de re- 
prendre leurs avantages. L’indifférence des 
«leux métropoles détermina au mois de janvier- 
%66 o leurs sujets du Nôuve au -“Momie a faire 
euK - mêmes une convention qui'assuroit à 
chaque peuple les possessions que les événe- 
mens variés de la guerre lui avoient données , 
et qui n’avoient eu jusqu’alors aucune con- 
sistance. Cet acte étoit accompagné d’une 
ligue offensive et defensifre , pour forcer les 
naturels du pays il accéder à cet arrangement , 
ce que la crainte leur fit faire la même année. 

, Par ce traité , qui établit’ la tranquillité * 
dans cejte partie de l’Amérique , la France 
conserva la Guadeloupe , la Martinique , la 
Grenade, et quelques autres propriétés moins 
importantes. L’Angleterre fut maintenue à la 
Barbade, âNièyes, à Antigoa, à Montserrat, 
$n plusieurs isles de peu de valeur. Saint- 
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Christophe resta en commun aux deux'puis- 
.. sauces. Les Caraïbes lurent concentrés à la 
•Dominique et à Saint - Vinrent', où toue les 
, , membres épars (le cette nation se réunirent. 
Leur population n'excédoit pas alors six mille' 
hommes. - ■ * _ 
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Viii. I es Français s'emparent d'une partie de. , * 

Saint Dominguc. Caractère de ces aventuriers. Y*-* 

jqht 1 V * 

A cette époque , les ëtablissemens Anglais 
qui, sous un gouvernement supportable quoique 
. vicieux, avoient acquis quelque consistance , 
t virent augmenteMleur prospérité. Les colo- 
> nies Françaises , au contraire , furent aban- » 
données d’un grande nombre de leurs ha- 
, Intans , qui étoient désespérés d’avoir encore 
- à gémir sous la'tyrannie des • privilèges ex- 
-clusifs. Ces hommes, passionnéspourla liberté, 
se réfugièrent à la côte septentrionale dé Saint- 
-Domingue, qui servoit^ d’asyle à plusieurs 
aventuriers de leur nation, depuis environ 
trente ans qu’ils avaient été chassés de Saint- 
• Christophe. 

On les nommoït .Boucaniers , parçe qu’à la 
manière des sauvages , il» faisoient séçher 
.à la fumée , dan» des lieux appellés boucans * 
les viandes dont ils sç nourrissoiçnt. Coron^ 
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ils étoient sans Ÿeinraes et sans enfans , ils 
avoient pris l’usage de> s’associer deux à deux , 
pour se rendre les services qu’on reçoit dans 
une famille: Les biens étoient communs dans 
ces rociétés , et demeuroieut toujours à celui 
qui suryivoit à son compagnon. On ne con- 
Arroisspit pas le larcin , quoique rien ne fut 
lionne ; et ce qu’on ne trouvoit pas chez soi , 
on l’alloit prendre chez ses voisins, sans autre 
assujettissement que de les en prévenir s’ils 
y étoient ; <m s'ils n’y étoient pas*, de les 
en avenir à leur retour. César trouva dans 
les Gaules le même usage qui porte le double 
caractère d’un état primitif où tout étoit à 
tous, et d’une condition postérieure, où la 
notion du tien et' du mien étoit connue, et 
•' respectée. Les différends étoient rares , et 
facilement terminés. Lorsque les parties y 
niettoient de l'opiniâtreté , elles vuidoient 
leurs querelles à coups de fusil. Si la balle 
avoit frappé par derrière ou dan les flancs , 
on jugeoir qu’il y avoit de la perfidie, et l’on 
cassoit la tète a l’auteur de l'assassiiiat. Les 
loix de l’ancienne patrie étoient comprées 
poyrriAï. Ils s’en prétendoient affranchis par 
* le bap’ème de gier qu’ils avoienr reçu au 
passage du «tropique. Ces aventuriers avoient 
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quille jusqu’à leur nom de famille , pour 
prendre des noni9 de guerre , dont la plupart 
ont passé J à leur^ deseqridans/ ' 

l/ne chemise teinte du sang des animaux 
qu J ils tuoiênt à la chasse ; un caleçon encore 
plus sale fiait jrn tablier de brasseur ; pour 
ceinture mfe 'courroie oxi pepd oient un sabre 
fort court et quelques couteaux ; un chapeau 
sans autre bord qu’un bout abattu sur le 
devant; dés souliers sans bas ; tel éfoit l’b/i- 
billemetfi t de ces barbares: LeUr -ambition se 
bomoit à avoir un fusil qui portai des balles 
d’une once , et' une meute de - cinq 

ou ti en ré chiens. 

La vie des Boucaniers se passoit à faire 

' 'w ' • I » 

la u, u erre aux b oe iris sauvages , extrêmement 
.multipliés dans l’isle, depuis que les Espa- 
gnols y en avoient introduit la Tace. Les 
meilleures parties de ces animaux , assaison- 
nées avec du .piniènt et du jus d’orange , 
étaient la nomriture ordinaire de leurs des- 
tructeurs, qui avoient oublié l’usage dû pain, 
et qui étoient réduits à 1 eau pour boisson, 
©n en ras§embloit les i cuirs daris les diffé- 
rences rades qù les navigateurs, venoient les* 
acheter. Ils y étoient pprtés par les engages,' 
espèce d’hommes qui sp -yeudoient cil Eu* 

;p a 




rope , pour servir domine ^esclaves pendant 
trois dns dans les colonies, Uil de cesnnJ- 

• . 1 ^ « 0 ^ , S 

heureux osa représenter à sôh maître , qui 

choisissent toujours le dimanche pour ce 

voyage, que Dieu avoit proscrit-cèt usage, 

nuand il avoit dit ; 2?«, travailleras six jours , 

* ■ * » • . , • J . 

et le sep\ihnc tti le reposeras. Et moi', reprit 
Û féroce' B « meunier , et moi je dis : six" jours 
tu Tueras des taureaux pour; les écorcher , et le 
septième tu en porteras les peaux pu bord dz 
la mer. Il accompagna ce ^commandement de 
coups 'de bâton j qui tantjôt lébnt observer et 
tantôt font violer les commandement de Dieu. 
Des hommes de ce caractère , livres à un 

; { •» • 7 » ^ j 

exercice continuel , nourris tous les jours de 
vi amie fraîche , connoissoierit^ peu les infir- 
mités* Leurs .courses u’étoient Interrompues 



que par des fièvres éphémères, dont Hs ne. 
se ressentoient pas le lendemain.. Lé tèms'v 
devoil: cependant les affoil)li’r , sous îu\. çiel , 
trop brûlant pour une vie si dure. . $ • 

Le climat étoit proprement le Seul ennemi 
que le t s Boucaniers eussent à craipdre. La 
'colonie' Espagnole , d’abôrcl si considérable , , 
- n’étoit plus rien. • Oubliée de .sa métropole , 
elle, avoit perdu el1e’*même le souvenir de sa 
grandeur çasséet Le peu qui lui restoit d’ha- 






xry^.i wsr*> - 



I> Tî « 



V*" 



■s 



-* , 

v x îx ivrs, 



2 . 5 7. 



bilans ri voient dans l’oisive té. Leurs esclaves 

n’a voient d’autre travail, que ce^ii de les 

bercer' dans leur, hamac-lis. Bornés aux be- 
• • • » , . • 
so us que la naiurje §eule pouvoi-t, satisfaire , 

2a> frugalité les fai soit parvenir à une vieillesseè 
lare sous ujï ciel plus tempéré. ^ 

Il est vraisemblable que. leur 'indolence 'ms 
se neroif pas réveillée une activité trop .eh-, 
«reprenante et trop audacieuse ne les eût 
poursuivis à irfesfire qu'ils s’éloignoientv.Dd- 
*espérés de voir Içpr tranquillité continuelle- 
ment troublée firent .venir du (Confinent et 

des îsles voisines viles troupes «ni coururent 

V ' , 1 • * ' t 1 < i > t 

soi ries Boucamersuusj)erses. Ell.essurarcnoient 

* * *> 4 V * ‘ »« ' * r » « 

«es. barbares 'eif petit .Jioinfjre .dans leurà 
courses , ou ‘pendant la nuit dans leurs ça? 

Ï>ane3. Plusieurs furent massacrés. On peut 

' ' •• . , , . . 1 \ 

croire que tous ces 'aventuriers anroient suc- 

, * . • «• • • • v.,* 

cessivement, péri , siils ne se. fussent attroupés^ 

pour se défendre. Ils se sepafoièrit nécessaire- 
-* » * • . ' » 
ment pendant le jour,, mais 'ils se rassem- 

Idpienf le soir. i Si quelqu'un ixianqudit , on, 

conclu dit qu’il a voit été pris ou tné.'ejr les 

chasses étoient' suspqivducs, jusqu’à ce qu’on 

J, * ï> / ‘ • , * 

Feutre trouvé , ou que sa mort eût été vengée. * 
On imagine lé carnage que dévoient .faire 
«autour d’eux , des brigands- sans pa!rie # et sans 

'* P 3. 
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loix ; chasseurs, et guerriers par besoin, pnr 
instinct; excités au sang et au massa exe par 
l'habituée «l’ajttaqupr et la néees ité de se dé- 
fendre. Aussi , dans leur. lu eur , tout étoit-il 
immolé , sans uistinction d'âge ni de .sexe. 
Enfin , les Espagnols dése.péraut de vaincre 
des ennemis si téroces et si acharnés, s’avi- 

• s. 

aèrent de détruire eux J in,êmes , par des cha ses 
générales , tons les buuuis de l’isle. L’exécu- 
tion de ce plan , en privant les Boucaniers do 
leurs ressources ordip^ires^ les réduisit à 
former. des "habitat ions et à lés fui ri ver. 

La France qui avoit désavoué jusqu’alors 
des bçigands dont les succès n’avoient aucune 
snabflité. le* reconnut pour ses sujets quand 
ils devinrent .sédentaires. Elle' lèur envova , 

i ' - r fl> - <r 

eu 1 665 , un homme \ertueux et intelligent 
pour les gourvcrner! A sa suite partirent dés 
femmes , qui , comme là. plupart de celles 
qu’on a fait passer en différons lemps dans le 
Nouveau-Monde, n’étoient connues que par 
leurs débauches. Les Boucàniprs n’ftoienl 
pas blessés de <e$ mœurs? Chacun disoit à 
celle qlie le éoll lui nssijjnoit : ; 

Je te prends -«sans savoir qui .tu es et 
» sans m’en sonci.eïi T-tfjie serôis pas x enr, o 
» tué qjiérfcher , si quelqu’un avoit voulu* 
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« de toi dans . l’endroit d’où. tu viens; mais 
» que m’dnporte l . Je lie te demanderai pas 
» compte du passé, parce que je n’ai au- 
jj.cuh dr'QÎt de m'offenser, de ta conchrte , 
» lorsque tu étois maîtresse de Pavoir bonne 
}> ou mauvaise à ton gré ; et que je n’aurai 
» point à rougir des actions que tu te permis 
» dans un teins où tun’étois pas à moi. Re- 
» ponds-moi seule ment ée l'avenir’; je t^e 
» qui te du reste. Puis, frappant de la nrain 
» sur le canon de son fusil, il a j au toit: Voilà 
» qui me venge a de tes infidélités. Si fu me 
u manques, celui-là ne te ihânqUèrapas »>. 

- y 

JX. Les Anglais font lacartqu'te de la Jamaïque. 

Les Anglais n'avoientpas attendu que' leurs 
rivaux fussent solidement établis dans’ les 
grandes Antilles , pour y former eux- même» 
bn établis sement. La décadence de l’Espagne 
affaiblie par ses divisions domestiques , par la 

révolte dë'lâ Catalogne et du Portugal, par 

% *■ • 

les qonvul<ions du royaume de Naples, par 
la destruction de sa redoutable infanterie aux 
champs de Rocroi , par ses pertes continuelles 
dans les Pays-Bas , par l’incapacité de ceux 

4 »' * V % 

qui la gouvernoient, par l f extinction meme de 
cet orgueil national , qui , après s’ètre nourri 

P 4 
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'poir du britin ,«ccfc* aiguillon si" nécessaire 
pour faire réussir des entreprises éloignées 
etulifficiles , étok.interifit. On avoit tellement 
disposé les choses, cju/il ne pouvoitSijxister 
aucune harmonie entre les divers instrumens 
qui» dqyoient concourir au succès. Los armes 
convenablés ,~lés vivres propres.au climat, 
les .connoissànces pour se bien conduire : tout 
manquoit également. ' *• « 

L’exécution fut digne du plan. Le débar- 
quement , qui pouvoit se, faire sans danger 
dans le jport mêm e , se fit sans guide , à 
quarante milles, tics troupes errèrent quatre 
jours sans eau et sans subsistances. Epuisées 
par les chaleurs excessives du climat , décou- 
ragées par la lâcheté , la mésintelligence de 
leurs officiers , elles ne disputèrent seulement 
pas la victoire aux Espagnols, Oit avoit re- 
gagné les vaisseaux , qu’on se croyoit à peine 
en sûreté, * "h 

Cependant la mauvaise fortune rapprocha 
des esprits aigris. L’Anglais, qui n’avoit pas 
contracté l’habitude de 1 humiliatioq , ramené 
<|>ar ses fautes même à l’amour de la patrie, 
du devoir, et de la gloire, prit la route de 
la Jamaïque , déterminé à périr ou a en faire 
la conqftête, 
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Les liabitans de cette isle soumise à i’Es- 

* N 7 * * 

pagne depuis 1.509 , igiîoroiént le$ événemefts 
qui venoient de se passer à .Saint-Domingue , 
neüq^fcient pas même qu’il y e'At‘ un ennemi 
de leur nation dans les mers voisines. Aussi * 
les assaillans firent-ils leur débarquement sans 
le moindre obstacle. Ils marchoient fièrement 
' à l’assaut de Saint -Iago , le setal poâte fortifié 
déjà colonie ; lorsque le gouverneur rallentit 
-leur ardeur par un projet de capitulation. La 
discussion des articles adroitement prolongée, 
donna le téms aux colons de transporter dans 
des lieux cmclie# ce qu’ils avoienf. de plus 
précieux. Eux-mêmes , ils sè réfugièrent dans 
des montagnes inaccessibles , n 'abandonnant 
au vainqueur qu’iine ville déserte, sans meubles, 
sans trésors et sans provisions^ 

Cette ruse remplit les Anglais de rage. Ils 
envoyèrent des détachemens de tous les côtés, 
avec ordre tout exterminer. Le chagrin de 
voir revenir ces partis £ans avoir rien trouvé ; 
la privation de toutes les commodités , plus 
sensible pour ce peuple, que pour les autres ; 
la mortalité qui augmentait tohs les jours^ 
la crainte d’être attaqués par toutes les forces 
du Nouveau - Monde : ces causes réunies fai- 
soient demander à graéds cris prompt 
retour çu Europe. On aîloit s ? exposer aux 
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bons esprits qui étudioient la marche des 
affaires générales. Ils voyoient que si le 
torrent «les prospérités de la Franfce n’étoit 
arrêté par une cause étrangère , elle <ïl|pouiI- 
“*leroit les Espagnols*, leur donnerait la loi, 
les forceroit au mariage de l'Infante avec 
Louis XIV, s’assurerbit* l'héritage de Char- 
les^Quint , opprimerait la liberté de l'Europe 
après l’avoir défendue. Cromwel qui veuoit 
de renverser le gouvernement de sa patrie , 
. leur parut fait pour donner un frein à la 
' domination des rois , mais ils le regardèrent 
comme le plus inepte des politiques , lorsqu’ils 
lui virent former des liaisons que ses intérêts 
particuliers , ceux de sa* nation - t ceux de 
FEurope entière , sembloient lui interdire 
absolument.. * • 

Ces réflexions ne durent point échapper 
au génie pénétrant et profond du tyran de 
l'Angleterre. Mai» peut - être vagloit-fî sou- 
tenir par de» conquêtes importantes, l’opinion 
que sa nation avoit de ses taleris. L’exécutiim 
de ce pHui devenoit chimérique , s’il se dé- 
clarait pour l'Espagne ; parce qu’il pouvoir 
tout .au plus s» promettre de rétablir 1 équi- 
libre entre les deux partis. Il crut conve- 
nable à ps vues de se lier d’abord avec la 
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en venir chercherai loin à travers tant de, pé rils. 

.jS.M té a i 1 * 

La cour de Madrid ne prit pas un parti 
si pacifique. Frédéric de Tolède , qu’elle eu- 
vovoit en i63o au Brésil arec une flotte 
redoutable , destinée contre les Hollandais, 
eut ordre d’exterminer en passant les pirates 
qui , suivant les j réjugés de cette couronne , 
avoîent Usurpé une de ses possessions. Le voi- 
sinage de deux nations actives , industrieu- 
ses^ causoit* de vives inquiétudes aux Espa- 
gnols. Ils sejntoient qoe leurs colonies sc- 
roirnt exposées , si d'autres peuples parve- 
noient à se fixer dans cette partie de l Amé- 
rique. * * Vf ■ Ÿjbi 

Les Français et les Anglais réunirent inu- 
tilement leur foi blés moyens contre l’ennemi 
commun. Ils furent battus. Ceux qui ne res- 
tèrent pas dans l’action , morts ou prisonniers', 
se réfugièrent avec précipitation dans les isles 
voisine*. Le danpe# passé , ils rétournôrent 
la plupart à leurs habitations. L’Espagne 
occupée d’intérêts qu’elle crayôit plus im- 
portnns , ne les inquiéta plus , et se reposa 
peut-être de leur destruction sur leur jalousie. 

Les deux nations vaincues suspendirent 
leurs rivalités pour le malheur des Caraïbes. 
Déjà , soupçonnés de méditer use trahison 
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a Saint -Christophe , ils avoient été chassés 
ou exterminés. Ou s'étoit approprié leurs 
femmes , leurs vivres et la terre qu’ils habi- 
tuent. L’esprit d’inquiétude qui suit l’usur- . 
panon , fit penser aux Européens que les 
autres peuples sauvages entroient dans la 
conspiration. On les attaqua dans leur Lies. 
Inutilement ces hommes simples qui lie son- 
geoient pas à disputer un terrein où la pro- V 
prieté ne les attachoit pas , rcculoient les 
limites de leurs habitations à mesure q Ue 
nos prétendons s’ondoient. On ne les en 
pdursuivou- pas avec moins d’acharnement. 
Quand ils ripent qu’on en vouloir à leur vie 
ou a leur liberté , ils prirent enfin l es armes ; 
et la vengeance qui va toujours plus loin que 
1 injure, dut les rendre quelquefois cruels 
sans être injustes. 

Dans les premiers rems , les Anglais et les 
Français faisaient; cause commune contre lus 
• Caraïbes : mais Cette espèce de société for-* 
tuite étoit souvent interrompue. Elle n’em- 
portoit point d’engagetnent durable , encore 
moins de garantie des possessions réciproques. 
Quelquefois les sauvages avoiéitft l’adresse rie 
faire la paix tantôt avec une'nation, tanfojj 
avec 1 autre'; fcc par-Jà Ü3 sè ménagoieaï 
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la douceur de n’avoir qn’un ennemi ii la fois. 
C’eût été pou pour la sûreté de ces insu- 
laires, si l’Europe , qui ne s’occupoii guère 
d’un petit nombre d’aventuriers dont les 
courses ne lui avoient encore procuré aucun 
bien , et qui n^éfoit pas d’ailleurs assez éclairée 
pour lire dans l’avenir , n’eût également né- 
gligé le soin de les gouverner, et l’at ention 
de las mettre en état de pousser ou de re- 
prendre leurs avantages. L’indifférence des 
deux métropoles détermina au mois de janvier 
%66 o leurs sujets du Nouveau-Monde k faire 
eu\ - mêmes une convention qui*assuroit à 
chaque peuple les possessions que les événe- 
xnens variés de la guerre lui avoient données , 
et qui n’avoient eu jusqu’alors aucune con- 
sistance. Cet acte étoit accompagné cl’uue 
ligue offensive et défensive, pour forcer les,: 
naturels du pays à accéder à cet arrangement , 
ce que la crainte leur lit faire la même année. 

.. Par ce traité , qui établit la tranquillité !ff 
dans cefte partie de l’Amérique., la France; 
conserva la Guadeloupe, la Martinique , la 
Grenade, et quelques autres propriétés moins 
importantes. L’Angleterre fut maintenue à la 
Barbade, â Nieves , à Antigoa , k Montserrat, 

«n plusieurs isles de peu de valeur. Saint- 
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Christophe resta en commun aux deux puis- 

, sauces. Les Caraïbes furent concentrés k la 

Dominique et à Saint - Vibrent', où tous les 

, membres épars de cette nation se réunirent. 

Leur population n'excédoit pas alors six mille’ 

hommes. • j » ' '' 

« 

VIII. L es Français s'emparent d'une partie de ^ 

Saint Domingue. Caractère de ces aventuriers. 

. 

A cette époque , les ëtablissemens Anglais 
qui, sous un gouvernement supportable quoique 
vicieux, avoient acquis quelque consistance , 
t virent augmente^ s leur prospérité. Les colo- 
» nies Françaises , au contraire , furent aban* r 
données d’un grande nombre de leurs ha- 
/bitans’, qui étoient désespérés d’avoir encore 
' . à gémir sous la' tyrannie des privilèges ex- 

.. -clusifs. Ces hommes , passionnés pour la liberté, 
se réfugièrent à la côte septentrionale de Saint- 
,Domingue, qui servoit ^ d’asyle à plusieurs 
aventuriers de leur nation , depuis environ 
trente ans qu’ils avaient été chassés de Saint- 
• Christophe. 

On les nommoît Boucaniers , parçe qu’à la 
manière des sauvages , il* faisoientr séçher 
.à la fumée , dan* des lieux appellés boucans* 
les Yiandes dont ils se nourrissoiènt. Commi 
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ils étoient sans femmes et sans ent’ans , ils 
avoient pris l’usage dé> s’associer deux à deux , 
pour se rendre les services qu’on reçoit dans 
une famille. Les biens étoient communs dans 

4 l , v 

ces r oi iétés , et deniemoieut toujours à celui 
qui survivoit à son compagnon. On ne con- 
' noissoit pas le larcin , quoique rien ne fut 
■'iermé ; et ce qu'on ne trouvoit pas chez soi , 

• bnfalloit prendre chez ses voisins, sans antre 
assujettissement que de les en prévenir s'ils 
y étoient ; -on s’ils n’y étoient pas*, de les 
en avenir à leur retour. César trouva dans 
les Gaules lè même usage qui porte le double 
caractère d'un état primitif où tout éloit à 
tous, et d’une condition postérieure , où la 
notion du tien et' du mien étoit connue et 
respec tée. Les différends étoient rares , et 
facilement terminés. Lorsque les parties y 
mettoient de l'opiniâtreté , elles vuidoient 
leurs querelles à coups de fusil. Si la balle 
avoit frappé par derrière ou dan les flancs , 
on jugeoit qu’il y avoit de la perfidie, et l’on, 
cassoit la tète a l’auteur de l'assassinat. Les 




loix de l’ancienne patrie étoient comptées 
poyr rien. Ils s’en prétenaoient affranchis par 
• le baptême de çier qu’ils avoient reçu au 
passage du •tropique. Ces aventuriers avoient 
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quitté Jusqu’à leur nom de famille , pour 
prendre des noms de guerre , dont la plupart 
ont passé ; à leui^s deseçridans. 

tfue chemise teinte du sang des animaux: 
qu'ils tuoiênt à la citasse ; un caleçon encore 
plus sale lait jsn tablier de brasseur ; pour 
ceinture uife 'courroie où pepdoient un sabre 
fort court et quelques couteaux ; un chapeau 
sans autre bord qu’un bout abatîu sur le 
devant; dés souliers sans bas ; tel étoit l’iyi- 
billemetft de oes barbares. Letir ambition se 
Lornoit à avoir un fusil qui portât des balles 
d’une once , éfkune meule de vingt - cinq 
ou trenré cijiens. 

La vie tics Boucaniers se passoit à faire 
la guerre aux bœuls sauvages , extrêmement 
.multipliés dans l’isle, ^epiÿs que les E pa- 
gnols. y en avoient introduit la race. Les 
meilleures parties de ces animaux , assaison- 
nées. avec du .piment et du jus d’orange , 
étoient la nourriture ordinaire de leurs des- 
tructeurs, qui avoient oublié l’usage du pain, 
et qui étoieiTt réduits à 1 eau pour boisson, 
©n en rassembloit Iesr cuirs daris v les difté- 
ren’es rades qù les navigateurs, venoient les* 
acheter. Ils y étoient pprtés par* les engages , * 
espèce d’hommes qui sp -yeudoient cil £u- 
* . ' P a 
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rqpe , pour servir comme .esclaves pendant 

trois dns dans les colonies. Un de ces’mai- 

heureux osa représenter a son maître, qiu 

choisissoit toujours le dimanche pour ce 

voyage', que Dieu avoit proscrit>cet usage, 

[pd il ayoU dit : Tu travailleras six- jours , 

le septième tti le reposeras. Et mot t reprit 

le ïéroi-c' B. meunier , et moi je dis : six jours 

tu tueras ' des taureaux pou r les écorcher , et le 

septième tu en porteras les peaux pu bord d: 

la mer. Il accompagna ce Commandement de 

coups ’dc bâton , qui ta'ntôt -font observer et 

tantôt font violer les commaml v emen;s de Dieu. 

Des hommes de ce caractère , livres à un 
: > 

exercice continuel , nourris tops les. l'ours de 
viande fraîche, connoissoient,- peu les infir- 
mités. Deurs «courses u’étoient Interrompues, 
.que par des fièvres éphémères , dont ils ne . 
se ressentoient pas le lendemain. ’• Le tèmsv 

, i , j 

détroit cependant les affaiblir-, sous u^ ciel .. 
trop brûlant pour une vie si dure. 

Le climat étoit proprement le seul ennemi 
que le, s Boucaniers eussent à craindre. La 
Volonié Espagnole , d’ahôrcl si considérable , , 
11’étoit plus rien.. Oubliée de ,sa métropole , 
elle.avoit perdu elte'^mêine le souvenir de sa 
grandeur passée! Ùe peu qui lui restoitd’lia- 
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Intans vivoient. daîis l’oisiveté. Leurs esclaves 

. *< * * T ♦ ' ' v c 

n’avoicnt d’autre travail , .que ce\pi tic les 

bercer' dans' leur , liamachs. Bornés aux be- 
* ■» - * , , . ^ • 
so ns que la pasu:£ §eule pouvoit .satisfaire , 

la frugalité leslaisoit parvenir à une vieillesse; 

jrare 6<tms urt ciel plus tempéré. rMû* 

» v* »* .. * 

Il est vraisemblable ciie. leur indolence ne 
se "croit pas réveillée j «si une activité trop en- , 
tfreprenante et? trop audacieuse, ne les eut 
poursuivis .à irTesüre qu'ils .s’éloignoîent-.. Dé- 
sespérés de voir lepr tranquUliié conlimielle- 
*r: en t troublée , ''^firent venir du confinent et 
des islcs roi >ûnes «' des troupes qiti coururent 

• ** . V’. i 1 1 i • t 

sur les Boucaniersdis perses. El les suçprcnoient 

* i. 4 e * * f » * r M 

ces barbares ci f petit .nombre .dans leurâ 

««mrses y ou pendant la nuit dans leurs ça? 

I»anes. Plusieurs furent massacrés. On peut 

• ^ c , . - V 

croire que tons ces aventuriers animent suc- 

, . 1 , l - . • • i V,' 

cessivement, péri , sais ne se fussent attroupés 

1 ' ; * *■« •>.. • 1 » 

jwdui* se défendre. Ils se séparVièrit nécessaire- 
ment pendant- le jour , niais ‘ils se rassem- 
blaient' le soir. Si quelqu'un manquait , on t 

« 4* l*ï * / ; 1* ( V , ^ / f 

rmrltimf *iu 7 il nvAit n t . * tins mt • o f- 




On imagine îë carnage que dévoient faire 
ctutairr d’eux , des brs garnis' sans pairie. et sans 
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loix ; chasseur* et guerriers par besoin, par 
instinct; eitçifés au sang et au massa rue par 
l'habitu;le «i’ajtaquer et la néees ité de se dé- 
femlre. Aussi, dans leur, lu eur , tout éroit-il 
immolé, sans distinction if Age ni de sexe. 
Enfin , les Espagnols dése péraut de ' Vaincre 
des ennemis si téroces et si acharnés , s'avi- 
sèrent de détruire eux-m\êmes , par des cha ses 
générales , tous les h (je ms île l’isle. L e$ecu- 
tion de ce plan , en privant les Boucaniers de 
leurs ressources ordinaires^, les réduisit à 
former .des lia bi rat ion s et à. les cultiver. 

La France qui avoit désavoué jusqu’alors 
des lypigands dontles succès n’avoient aucune 
stabilité, les reconnut pour ses sujets quand 
iis devinrent .sédentaires. Elle leur envoya , 
en i 665 , un homme \ertueux et intelligent 
pour les gouryeruer. A sa suite partirent des 
femmes , qui , comme la plupart de celles 
qu’on a lai; passer en differens temps dans le 
Nouveau-Monde , n’étoient connues que par 
leurs déhanches. Les Boucaniprs n’étoient 
pas blessés de ces mœurs.' Chacun disoit à 
celle que le sort lui assignoit : 

» Je te prends .sans savoir qui tu es et 
»> sans m'en soucier. Tu ne serois pas venue 
»- me diérèher , si quelqu'un avoit voulu- 
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»> de toi dans , l’endroit d’oii tu viens; mais 
» que m’ Un por te l . Je ne te demanderai pas 
» compté du passé, parce que je îdai au- 
„ euh dr'Qit de qi 'offenser de ta condu ; te , 

» lorsque tu étoîs maîtresse de l’avoir bonne 
» ou mauvaise à ton gré.; et que je n’aurai 
„ point à rougir des actions que.ru te permis 
» dans un tems où tu n’étois pas à moi. Re- 
» ponds-moi reniement de l'avenir; je te 
» qui te du re<te. Puis-, l’rappant de la znfflih 
» sur le canon de son fusil, il ajimtoir : Voilà 
». qui me venge atde les infidélités. Si ru me 

» manques, celui-là ne te ûiànqliera pas ». 

•v ‘ • y . '■ ■ t 

IX. Les Anglais font la conquête de la Jamaïque. 

Les Anglais n'avoientpas attendu que leurs 
rivaux fussent solidement établis dans les 
grande-. Antilles, pour y former eux-mêmes 
un établissement. La décadence de l’E->pagne 

. ' V»Jr'* * « * » 

affaiblie par ses divisions domestiques , par la 
révolte dé' la Catalogne et du Portugal, par 
les qonvuLions du royaume de Naples, par 
la destruction de sa redoutable infanterie aux 
champs de Rocroi, par ses pertes continuelles • 
dans les Pays-Bas , par l’incapacité de ceux 
qui la gouvernoient, par l’extinction même de 
cet orgueil national , qui , après s’ètre nourii 

'. - P 4 
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poir du butin , . cet' aiguillon si nécessaire 

pour faire réussir des entreprises éloignées 

et-diifxciles, étoitünteriFlt. Onavoit tellement 

disposé les choses, qu'il 11e pouvoit exister 

aucune harmonie entre les divers instrumens 

qui dévoient concourir au succès. Los armes j 

convenables , -les vivres propres.au climat, 

7 » 

les connoissances pour se bien conduire : tout 
manquoit également. 

Inexécution fut digne dii plan. Le débar- 
quement , qui pouvoit se taire sans danger 
dans le port même , se fit sans guide , à 
quarante milles. Les troupes errèrent quatre 
jours sans eau et sans subsistances. Epuisées 
par les chaleurs excessives du climat , décou- 
ragées par la lâcheté , la mésintelligence de * 
leurs officiers, elles ne disputèrent seulement 
pas la victoire aux Espagnols, Ou avoit re- 
gagné les vaisseaux , qu’on se croyoit à peine 
en sûreté. ' *j 

Cependant la mauvaise fortune rapprocha 
des esprits aigris. L’Anglais , qui n’avait pas 
contracté l’habitude de 1 humiliation , ramené 
.par ses fautes même à l’amour de la patrie , # 
du devoir , et de la gloire, prit la route de I 
la Jamaïque , déterminé à périr ou a en faiia 
la conquête, 

p. a 
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Les habitons de cetre isle soumise à i’Es- 

■* \ . 7 « ^ 

pagne depuis 1.609 > igdoroiéht les événemefts 
qui venoient de se passer à /Saint-Domingue, 

«(• Strient pas même qu’il y e&t* un ennemi 

de leur nation dans les mers voisines. Aussi* 

, • *% • ^ * . 

les assaillans firent-ils leur débarquemfent sans 
le moindre obstacle. Ils marchoient fièrement 
à l’assaut de Saint -Iago , le seul poste fortifié 
delà colonie ; lorsque le gouverneur rallentit 
leur ardeur par un projet de capitulation. La 
«discussion des articles adroitement prolongée, 
donna le téms aux colons dé transporter dans 
des lieux caché# ce qu’ils avoient de plus 
précieux. Eux-mêmes , ils sè réfugièrent dans 
des montagnes inatcessiblcs , n'abandonnant 
an vainqueur qu’ line ville déserbe, sans meubles, 
sans trésors et sans provisions*. 

Ceête ruse remplit les Anglais de rage. Ils 
envoyèrent des détachemens de tous les côtés, 
avec ordre ^ tout exterminer. Le chagrin de 
voir revenir ces partis éans avoir rien trouvé ; 
la privation de toutes les commodités , plus 
sensible pour ce peuple, que pour les autres ; 
la mortalité qtii augmentent toùs les jours ^ 
la crainte d être attaqués par toutes les forces 
du Nouveau - Monde î ces causes rétinies fair 
soient demdndër à grands cris u^ prompt 
retour en E’.irope. On alloit s T exposer aux 
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bons esprits qui étudioient la marche des 
affaires générales. Ils voy oient que si le 
topent des prospérités de la France 1 n’étoit 
arrêté par une cause étrangère , elle (K^ouil- 
* leroit les Espagnols', leur donnerait la loi, 
les forcéroit au mariage de l'Infante avec 
Louis XIV , s’assurerbit' .l'héritage de Char- 
les'-Quint , opprimerait la liberté de l'Europe 
après l’avoir défendue. CramWel qui venoit 
de renverser le go* vernemenf de sa patrie , 
v leur parut fait’ pour donner un frein à la 
domination des rois , mais ils le regardèrent 
comme le plus inerte des politiques , lorsqu’ils 
lui virent former des liaisons que ses intérêts 
parrculiers , ceux de sa*i|atiohï', ceux de 
F Europe entière , sembloient lui interdire 
absolument.. < 

Ces réflexibns ne durent point échapper 
au génie pénétrant et profond du tyran de 
l’Angleterre, jyiais peut - être vqgdoit-ïl sou»- 
tenir par de* conquêtes importantes, l’opinion, 
que sa nation avoit de ses talerts. L’exécutiôn 
de ce phtft devenoit chimérique , s’il se dé- 
clarait pour l'Espagne ; parce qu’il pouvoir 
tout au plus se promettre de rétablir 1 équi- 
libre entre les partis. Il crut conve- 

nable à ||s vues de se lier d’abord avec la 
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‘reproches flétrissans de la nation par un lâche 
abandon d’une aussi belle proie que la Ja- 
maïque , sï l’on n’eûjt enfin découvert les pvai- 
ries où lés fugitifs avoient conduit >jleurs 
Nombreux ' troupeaux. Ce bonheur inespéré 
changea les dispositions - ; et les Anglais 
prirept la résolution' d’achevér leur conquête. 

L’actiVité que c^tte nouvelle détermination, 
avoit 



inspirée^, fit sentir aux assiégés qu’ils 

• b- * ’ ^ * j 

ne seroient pas en sûreté dans les forêts et 

les précipices où ils s’étoient cachés. D'une 

voix unanime ils convinrent de s’embarnuer 

f . • 

pour Cuba. Reçus dans cette isle avec l’igiio- J 

minie que méiitoit’la foibles^e de leur dé- 
fense, on les renvoya dans celle qù’ils avoient 
quittée , mais avec .des secours insuffisans 
contre les forces qu’il falloit combattre. Par 
un sentiment de cet 'honneur qui - , chez la 
plupart' dés’ Hommes , çst plptôt crainte dje 
la honte qu’&mpur de la gloii'e , ils firent 
une résista ne^/pitfi opini àtre qu’on ne devojt 
l’.iâtemlre v de *leiir peu de ressourcés. Ce ne 
fut qu’à l’extrémité , qu’ils évacuèrent une isle 
importante, quj a fait depuis ce moment une 
partie très- précieuse des possessions Britan- 



niques. ilans le Nouveau - Monde. 



Fin du terne huitième . 
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